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Ce livre emt dédié
A celle qui fut ma vaillante compagne pendant de longs voyages en Sénégambie et aux Antilles. A celle dont Tadmirable dévouement, les encouragements bienveillants, les soins prévenants, m'ont fait supporter si facilement les mauvais jours et ont donné un double prix aux événements heureux de mon existence.
Hommage d'affection et de reconnaissance infinies.
Bkhenger-Féraud.
INTRODUCTION
Celui de nos compatrioles qui arrive, pour ia première fois, au Sénégal est toujours très-frappé à l'aspect des nègres. En effet, quand on vient d'Europe, où Ton était habitue dès l'en Tance, à voir l'universalité des habitants pourvue de vêtements qui couvrent très-complètement le corps, comment ne serait-on pas surpris en rencontrant des individus plus qu'aux trois quarts nus ?
Beaucoup d'hommes de ces vastes contrées qu'arrosent le Sénégal, la Casamance* le Rio Nunez, n'ont souvent sur leur personne qu'une surface large comme les deux mains ouvertes, qui soit dissimulée, et cela très-incomplétcment même, par un morceau d'étoffe peu épaisse. Nombre de femmes sont souvent aussi peu vêtues que leurs maris. Quant aux enfants des deux sexes, il est d'habitude que jusqu'à un âge relativement assez avancé : six, huit, dix ans même, ils négligent, au moins a certaines saisons, de couvrir leur nudité.
Les nègres qui sont à notre contact d'une manière permanente et étroite, dans les villes de Saint-Louis, Gorée, Dakar ou dans les divers postes de la colonie ; ceux qui appartiennent aux classes élevées de la société Mélanienne sont, il est vrai, surtout aux jours de cérémonie^ ou pendant la saison fraîche, un peu plus vêtus que ce que je viens de dire. Mais leur accoutrement n'en est pas moins un sujet de curiosité pour l'étranger^ car la forme, la coupe^
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la couleur des diverses parties de la toilette des deux sexes, s eloignent au plus haut degré de ce que nous avons Thabitude de voir dans nos pays.
D'autre part, cette teinte noire de la peau du nègre, fait que même alors qu'aucune autre particularité n^interviendrait, le nouvel arrivé est pris d'un sentiment très-vif de curiosité et d'étonnement. J'ai vu, pour ma part, nombre de voyageurs, qui s'attendaient cependant à l'impression par ce qu'on leur avait dit précédemment, rester comme stupéfaits^ dans les premiers moments de leur contact avec les habitants de la Sénégambie.
L'aspect physique des nègres dans leur pays est vraiment trèsremarquable de prime abord. C'est au point qu'au commencement, le nouveau débarqué ne peut graver dans sa mémoire les traits qui spécialisent chaque individu ; de sorte que parmi ses domestiques, par exemple, il ne sait auquel il vient d'adresser la parole, dès qu'il les a perdus de vue un seul instant. 11 lui semble impossible de pouvoir jamais différencier un noir d'un autre noir. Bientôt cependant il ne se trompe plus, il ne confond pas Osman avec Demba ; il distingue Samba de Dinnko ; c'cst-adire que, se familiarisant avec cette couleur noire, si étrange^ de la peau, les traits de la figure de chacun sont peu à peu facilement retenus par la mémoire.
Au bout de quelques semaines, il pousse ses catégorisations plus loin ; il s'aperçoit sans peine que celui-ci est plus foncé de teint ; que celui-là a le nez plus épaté, que tel autre a les cheveux moins lanugineux. Bientôt il sait différencier le Maure du Ouolof; le Saracolais du Bambara, le Peul du Sérère. Il constate facilement alors que les nègres qu'il observe appartiennent à des races distinctes, ayant des attributs parfaitement tranchés.
On peut dire qu'alors les nègres lui paraissent infîniment plus intéressants, d'autant que pouvant plus facilement désormais reconnaître à quelle peuplade appartiennent ceux qu'il observe, les diverses particularités de moeurs^ de langage, de tournure,
d'esprit même se montrent à ses yeux d'une manière plus tahgibie et par conséquent attachante.
Plus tard certaines pratiques de ces nègres, qui étaient restées inaperçues dans les premiers mois de l'observation, se dévoilent» lui montrant, à côté de puérilités étranges» les efforts faits par Tesprit Mélanien» dans le but de constituer une société suffisamment organisée pour ses aspirations. Et» dans les coutumes louables» comme dans les imperfections de Torganisation sociale de ces peuplades nègres» celui de nous» qui aime à penser» voit les premiers pas de nos ancêtres à travers la barbarie des âges primitifs pour arriver h donner à chaque homme la somme de bienêtre et de liberté qui doit lui revenir. f
Ne nous«y trompons pas» Tétude des peuplades nègres de TAfrique a non-seulement un intérêt de curiosité exotique ; elle est un moyen de nous faire comprendre bien des détails de notre propre histoire. La société Européenne fut» à certaines époques du passé» organisée comme la société nègre Test aujourd'hui dans l'Afrique centrale et la Sénégambie ; de sorte que l'historien de nos jours peut voir se dérouler sous ses yeux, dans ces contrées» des choses qui ne se voient plus depuis plusieurs siècles dans notre pays.
Ces invasions successives des Peuls, des Mandingues» des Bambaras» ne nous rappellent-elles pas les hordes Romaines ou Barbares faisant irruption dans les Gaules ? Le Bagnoun vivant dans des contrées où il ne lui est permis d'avoir que des villages ouverts» quand les Mandingues» qui ont envahi son pays» ont des villages défendus par une ou deux enceintes» occupant des points stratégiques» à proximité d'une forêt qu'ils ont eu soin de rendre ou au moins de laisser impénétrable» ne nous donne-t-il pas l'exemple de cette Gaule envahie par les Romains» et tenue en respect par des gens qui suppléaient au nombre par certaines dispositions offensives et défensives qu'ils avaient su s'approprier ?
Dans certaines agglomérations tributaires ne voyons-nous pas
quelque chose d'analogue aux serfs de la glèbe ? ne découvririons-nous pas, si nous voulions sonder les profondeurs de maintes aspirations, les revendications légitimes de nos ancêtres d'il y a quinze siècles ?
Dans l'esclavage avec ses nombreuses nuances; dans ces classes d'hommes libres; dans ces immunités de certaines familles ; dans toute l'organisation sociale des diverses peuplades du pays que nous éludions ne voyons-nous pas la peinture exacte de ceque fut la féodalité chez nous? La vie des hommes, la vertu des femmes ne compte pas plus en Sénégambie aujourd'hui qu'en Europe il y a dix siècles. Tout individu qui ne recule pas à tuer son voisin, devient un chef qui, suivant les hasards du moment, est un brigand ou un roi légitime ! Le pouvoir n'est recherché que pour l'assouvissement d'une passion brutale, que pour la soif des jouissances matérielles ; et le chef est en butte perpétuellement aux conspirations des ambitieux, qui rêvent de lui prendre la vie dans un guet-à-pens pour hériter de sa richesse. Tout, je le répèle, jusqu'au Griot, nous rappelle, d'une manière frappante, ce que faisaient les Européens à l'époque où notre pays était encore aux trois quarts barbare ; car le bouilbn de bien de petits roitelets ne joua pas jadis dans notre Europe, un autre rôle que celui du Griot Sénégalais de nos jours.
Si nous voulions pousser la comparaison plus loin ne verrionsnous pas une analogie de plus dans la religion ? L'Islamisme ne fait-il pas ici ce que le Christianisme a fait précédemment ailleurs ? Et, si je n'étais retenu par telle considération, j'ajouterais : Ya-t-il, dans la pensée des intéressés, une bien grande différence entre le gri-gri des uns, et les médailles des autres ?
Aussi, je ne saurais trop le faire remarquer, la société nègre d'aujourd'hui est peut-être le théâtre où l'on peut le mieux étu- <lier la société blanche d'il y a quelques siècles ; et si nous sourions intérieurement en voyant certaines formes des gouvernements Mélaniens, telles légendes, telles croyances populaires,
des duperies pieuses, ou effrontées, des manifestations de force brutale ou de ruse malsaine ; celui qui réfléchit un peu à la nature humaine, et qui se souvient de ce qu'on nous a enseigné d'histoire sur les bancs du collège, se retrouve en plein au temps <rÂttila ou de Clovis, de Jules César ou de Brennus, suivant la peuplade nègre qu'il voit, les pays Sénégambiens qu'il visite.
Mais ce n'est qu'après un temps plus ou moins long que le nou veau débarqué au Sénégal s'est suffisamment familiarisé avec les nègres, pour arriver à des notions assez précises sur les diverses peuplades qu'il rencontre, pour connaître leurs caractères physiques comme leurs aptitudes intellectuelles ; et c'est pour fixer ses idées un peu plus vite qu'il ne pourrait le faire avec le secours de sa seule observation, que j'ai entrepris d'écrire ce livre.
J'ai fait le travail que j'aurais voulu trouver sous ma main la première fois que j'ai touché terre sur les rives du Sénégal ; puissé-je avoir réussi dans ma tentative. Un de nos successeurs reprenant la question là où je la laisse, se servant de mes re« cherches, de mes appréciations comme d'une première indication étudiera plus en détail et avec plus de fruit les individus et leur manière de faire ; il fera connaître ainsi des choses qui m'ont échappé, et, renseignant plus utilement ceux qui le suivront, les aidera puissamment à élucider ce grand problème des peuplades nègres de nos possessions de la Sénégambie. Ce sera un travail inriportant à tous les titres, car, à mesure que nous connaîtrons mieux ces nègres^ nous pourrons, plus sûrement et avec moins de chances d'erreur que par le passé, exercer notre action sur ces vastes pay^ qui appellent notre commerce, notre civilisation, en nous ofl^rant en revanche des richesses incalculables. C'est qu'en effet on peut dire, qu'à Theure présente, l'Afrique est la partie du monde la moins explorée encore, la moins utilisée sous le rapport de ses produits, et par conséquent c'est celle qui peut fournir au commerce Européen les plus grands bénéfices.
J*ai besoin d'entrer dans quelques détails au sujet de mon
étude sur les peuplades de In Sénégambie, pour bien montrer au lecteur les conditions dans lesquelles je me trouvais placé ; pour indiquer le but que j'ai cherché à atteindre. Ce livre a été écrit sur les lieux mêmes ; c'est en regardant les individus, en écoutant leurs légendes, en observant leurs mœurs, leurs jeux, leurs passions, en visitant leurs habitations, que j'ai dépeint les diverses particularités qui leur sont propres.
J'ai cherché avant tout à être exact et rigoureusement vrai, me détendant le plus que j'ai pu, et avec le plus grand soin, de cette exagération qui vient se glisser si volontiers sous la plume du narrateur qui parle des pays éloignés.
Mon livre ne saurait avoir aucune prétention à Térudition. On a peu écrit encore sur les peuplades de la Sénégambie ; je ne connais pour ma part aucun travail qui les ait étudiées d'une manière quelque peu synthétique ; et d'ailleurs pareil ouvrage exislàlil, je n'aurais pu l'avoir à ma disposition dans les conditions où je me trouvais placé. Quand, comme moi, on est appelé par les exigences du service à aller successivement d'une colonie française dans une autre ; quand on habite tour à tour pendant de longues années dans les régions équatoriales, et quelques mois à peine dans les pays de la métropole, on ne peut, comme je l'ai dilt ailleurs, avoir à peine, dans son bagage, que quelques livres classiques, que quelques notes recueillies à la hâte, de sorte que le travail que l'on fait manque de ce parfum agréable d'érudition que l'on peut donner à son livre, quand on l'écrit dans un des grands centres intellectuels de notre pays.
Pendant lAon séjour au Sénégal, j'ai eu cependant entre les mains quelques ouvrages qui m'ont été grandement utiles, et que j'aurais tort de ne pas citer avec la distinction qu'ils méritent. Au premier rang, je veux parler du livre de MM. Carrère et Paul HoUe : La Sénégambie ; travail consciencieux autant qu'intéressant, écrit avec élégance et donnant un aperçu parfaitement exact du pays au moment où il a été écrit. Dans les Annales ma-
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ritimes et coloniales, dans les Annuaires du Sénégal j'ai trouvé des mémoires fort intéressants : les voyages de Bourrel, — de Braouzee, — de Lambert, — d'Alioum-Sal, — de Pascal; les notes de mon savant ami le capitaine de vaisseau Aube, celles du capitaine de vaisseau Vallon, les études du général Faidherbe qui est un des hommes de notre génération connaissant le mieux le Sénégal. Disons en passant que M. Faidherbe, dont le nom restera légendaire dans les pays Soudaniens, a donné pendant quelques années, à nos possessions Sénégalaises, une impulsion qui devrait être continuée et qui rapporterait bientôt des fruits inestimables à notre commerce, comme à Textension de notre influence dans le Soudan occidental.
Citons encore le livre de Raffenel, le Voyage de Mage et Quintin à SégoU'Sikoro qui m'ont été aussi d'une grande utilité pour contrôler certains détails que je craignais d'avoir mal vus.
Une fois rentré en Europe, j'ai pu me procurer le Voyage au Fouta-^Djalon de Hecquart, lire le livre si curieux du père Labat qui a écrit sur la Sénégambie sans y être jamais allé. J'ai pu étudier le voyage de René Caillé dans son livre même, et trouver des comptes-rendus, des analyses ou des résumés des voyages de ces nombreux explorateurs de l'Afrique centrale, Mollien, Lander,Laing, Barth, Livingstone, Stanley, Marche, deCompiégne, Jacolliot,etc.^ etc.. Et bien que ces livres divers ne s'occupassent qu'incidemment souvent du sujet pour lesquels je les consultais, ils n'en ont pas moins montré à mon esprit des particularités curieuses permettant d'établir d'intéressantes comparaisons entre ce qui existe en Sénégambie et ce qui s'observe dans d'autres pays de l'Afrique tropicale.
Quelques excellents camarades ont bien voulu m'aider de leur savoir des choses du pays; M. Borius le savant météorologiste qui a fait sur le climat du Sénégal (Paris. Gauthier- Villars, 1874) un livre couronné par l'institut. MM. Daniel, Corre, Hamon, m'ont fourni de précieuses notes sur ce qu'ils avaient vu à
Oagana, Médine, Bake), Sédhiou, Boké, etc., etc.«. j'ai ainsi ajouté à mon travail quelques détails intéressants que je n'aurais pas pu recueillir sans eux.
Tout cela ne constitue qu'un bagage scientifique fort minime, je suis le premier à en convenir. Mon travail est donc sujet à bien des critiques au point de vue de l'érudition; mais, n'ayant eu en vue que de faire une peinture ressemblante des peuplades que j'avais étudiées, je n'ai pas la prétention, soit de produire une œuvre littéraire, soit d'entreprendre de dire le dernier mot de nos connaissances touchant les nègres de la Sénégambie.
D'ailleurs je dois me récuser, dès le début, au sujet de toute présomption qu'on pourrait me prêter en matièred'anthropologie. Il me suffira de dire, j'espère, quels sont les moments que j'ai con* sacrés à cette étude, pour bien fixer les idées du lecteur à ce sujet.
Appelé par les hasards de la vie à diriger le service de santé de la colonie du Sénégal, où j'avais servi longtemps déj;\ au début de ma carrière dans la médecine navale, et aimant passionément les études médicales, j'ai consacré tout le temps dont j'ai pu disposer à la description des maladies de cet intéressant pays. Quatre volumes que j'ai publiés déjà en sont la preuve. Un cinquième portant sur les maladies des nègres verra, j'espère, prochainement le jour.
Mais aux heures du repos, dans ces courts moments où j'allais pour respirer un peu d'air frais, m'asseoir sur un banc de la place publique de Gorée, de Dakar ou de Saint-Louis, je regardais naturellement autour de moi, et c'était une distraction pour mon esprit que de suivre les agissements^ que d'observer les caractères distinctifs, les allures de ces nègres de races variées qui passaient devant mes yeux. C'est donc le produit de mes récréations, pourrais-je dire, que je présente ici ; un travail fait dans les sévères pays Sénégambiens pour me délasser d'autres études. On comprend alors que je n'ai pour ainsi dire fait qu'effleurer le sujet dans des points où il aurait fallu une
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étude approfondie^ des recherches plus longtemps poursuivies.
Le Sénégal est un pays extrêmement intéressant au double titre du passé et de l'avenir ; personne ne le contestera, j'ensuis sûr. Pour le passé cette colonie n'est-elle pas la plus ancienne de nos possessions ? malgré les dénégations de quelques nations jalouses qui dans leur haine impuissante autant qu'injuste, ont sciemment avancé des choses inexactes: il est bien prouvé que le cap Vert, la côte de Gambie, des Palmes, des Graines, de l'Or et même le golfe du Bénin ont été découverts et exploités par les Dieppois en 1364, à une époque où Espagnols, Portugais et autres ne songeaient pas encore à l'existence des pays de la côte occidentale d'Afrique.
Pendant les quatre siècles qui nous séparent de cette découverte, le pavillon de notre nation a été non seulement le premier à flotter dans ces régions, mais encore avons-nous devancé nos voisins dans la voie de la civilisation des races intéressantes qui les peuplent.
Avant Mungo-Park, Lander, Laing, Livingstone, André Brue, Rouhaut, Durand, René-Caillé, Mollien, Hecquart et une infinité de hardis explorateurs français, avaient sondé les. mystères de l'intérieur de l'Afrique. Aussi , malgré, les inexactes autant que prétentieuses affirmations de ceux qui, au retour de leur voyage, proclament le triomphe du génie Germanique, Anglais ou Espagnol, la postérité, plus juste que nos jaloux contemporains, reconnaîtra que là comme ailleurs, les vaillants enfants de notre pays ont devancé les autres, et que, si trop souvent leurs découvertes ont été pillées comme leurs biens matériels, par des hommes sans conscience, comme sans justice^ il n'en est pas moins vrai que les génies Anglais ou Germanique ont été là comme ailleurs devancés par le grand génie Français.
Pour ce qui est de l'avenir, on peut prédire que de même que nos pères ont porté dans tous les pays le premier flambeau de la civilisation ; de même nos enfants ne se laisseront
devancer par personne pour le centre de l'Afrique, qui, attaqué par l'Algérie comme par la Sénégambie, ne restera probablement pas longtemps encore hors du cercle de la vie générale du monde. Si dans les jours de deuil de notre chère ^patrie, alors que nous étions attaqués par des ennemis sans merci, nos efforts de découverte vers ces mystérieux pays du Soudan se sont ralentis, il est à croire qu'avec la paix et la récupération de notre tranquillité d'esprit, de hardis pionniers reprendront la route de la vallée du Niger et le drapeau aimé de notre belle France ne tardera pas de flotter sur les crêtes du Fouta-Djalon comme dans les plaines qu'arrosent le haut Sénégal et la Falemé.
Voilà sous quels auspices, voilà avec quelles espérances j'ai entrepris d'écrire cette étude, modeste jalon destiné à renseigner en quelques mots mes compatriotes appelés à aller visiter la Sénégambie. J'ai eu pour objectif de leur épargner quelques tâtonnements, quelques indécisions dans les premiers temps de leur séjour. Et si, en attendant un travail plus complet, plus détaillé, plus utile^ ils reconnaissent que j'ai retracé sans exagération ce qui se voit quand on étudie les nègres dans leur pays ; s'ils croient que j'ai fait des efforts pour peindre les peuplades de la Sénégambie, en restant dans le champ de l'exacte réalité, j'aurai atteint le but que je me suis proposé en prenant la [ume.
Saint-Mandrier, près Toulon. Mars 1879.
CHAPITRE PREMIER
Les Ouolofs.
Limites géographiques. — Les Ouolofs sont des noirs qui habitent kl basse Sénégnnibic ; ils constituent la population fixe du Oualo et du Cayor, pays dans lesquels nous avons les deux centres importants <Ie notre colonie du Sér)égal : Saint-Louis et Gorée-Dakar. A ce titre ils sont plus intéressants pour nous que les autres peuples de l'Afrique tropicale. ^
Il est possible que les Ouolofs soient aborigènes de ces vastes
plaines d'alluvion qui constituent la basse Sén/^gambie. En tous
cas, s'ils sont venus d'ailleurs, la migration s'est faite depuis si
longtemps que Ton peut sans inconvénients les regarder comme
autochthones, étant au moins de beaucoup les plus anciens oc—
cupants. Leur pays s'étend au nord jusqu'au fleuve Sénégal qui
les sépare des Maures du Sahara. Au sud, il est limité par les
populations riveraines de la Gambie : — Serères, Mandingues,
etc. — A l'ouest^ les Ouolofs touchent à l'océan Atlantique.
A Test aussi ils sont limitrophes des Torodos (Toucoulors du Toro), du Fouta sénégalais et du Djiolof. Ils occu|)ent donc un espace à peu près quadrilatère ayant environ deux centvingt kilomètres du nord au sud et centcinquante kilomètres de Test à l'ouest.
Caractères phyêiques. — Les Ouolofs sont foncièrement distincts des autres peuplades sénégalaises, tant au point de vue physique que sous le rap[)ort intellectuel. On a voulu les réunir aux noirs qui habitent les pays de Sine, du Saloum et du Baol, c'est-à-dire qui sont au sud du Gayor et du Oualo ; mais il faut alors partager le groupe en deux catégories bien distinctes : les Ouolofs proprement dits et les Serères; il vaut mieux, à mon avis, laisser les Serères en dehors, car ils ont des caractères assez spéciaux pour mériter une place à part.
Leurs lèvres sont grosses et saillantes, d'une couleur noire plus mate que le restant de la peau du visage ; leur mâchoire est peu saillante et leur menton à peine fuyant, de sorte que leurs dents incisives sont presque verticales. Leur prognatisme quoique indiscutable, est pour ainsi dire au minimum de ce qui existe chez les Mélaniens.
La peau des Ouolofs est de couleur noir d'ébène : elle est luisante, comme vernie ; c'est la plus foncée que je connaisse, elle est complètement dépourvue de poils, si ce n'est aux aisselles et au pubis où^ même, le système pileux est assez rare.
Nous avons dit que les Ouolofs sont de haute stature ; un peu moins grands en général que les Serères, ils sont notablement plus beaux hommes que les Maures et les Peuls. Leurs membres supérieurs sont fortement musclés. Leurs mains plus longues que volumineuses ont le pouce moins opposable que chez les Peuls ; leurs doigts sont effilés, leurs ongles grands et plats, de couleur bistrée comme la paume de la main.
Chez eux tous, mais surtout chez leurs femmes, le bassin s'insère assez obliquement sur la colonne vertébrale pour que, dans
la station debout, leurs fesses fassent une saillie très-accusée. On dirait que la station bipèieest moins facile chez la femme que chez l'homme dans celte race, et l'observateur qui les examine pendant leurs divers travaux le remarque bientôt. En effet, quand elles sont inclinées dans la position de quelqu'un qui ramasse un objet placé à terre, leur pose est si naturelle et si bien balancée, qu'il vient à la pensée que pour un peu plus la marche quadrumane leur eût été facile. Cette instabilité de l'équilibre de leur corps se traduit d'ailleurs aussi dans leur démarche, car on les voit dans la progression rejeter fortement les épaules en arrière. Si elles ont un objet plus lourd à porter, elles placent volontiers leur main dans une position singulière: le bras appliqué le long du thorax, le coude fléchi à la dernière limite et la paume de la main tournée horizontalement en haut au niveau (le l'épaule. — Si le fardeau est plus pesant, elles le mettent sur la tête. Dans les deux cas, on le voit^ elles placent la charge en arrière de la ligne médiane antéro-postérieure pour contre-balancer la tendance de leur corps à incliner le haut en avant.
Les seins des femmes ouoloves sont piri formel, horizontaux au début de la puberté, puis descendent avec l'âge sous forme de cônes aplatis sur le devant du thorax. Quand elles ont des enfants, ces seins prennent un grand développement, et soit qu'elles allaitent, soit qu'elles aient sevré leur nourrisson, ils n'ont bientôt plus rien de gracieux ni d'agréable à la vue.
Le membre inférieur est la partie défectueuse du corps des Ouolofs, nous avons dit qu'il esl grcle ; les fémurs sont relativement longs et peu entourés de muscles. La jambe ressemble à un tronc de cône régulier, c'est-à-dire que la saillie du mollet n'est presque pas accusée. — Le talon ne fait pas une notable saillie CD arrière ; — la voûte plantaire n'existe presque pas, de sorte qu'ils appartiennent à la catégorie des pieds plats. Le gros orteil est très-détaché des autres, plus mobile que chez le Gaucasique ; par conséquent, alorsmême que l'habitude de marcher pieds nus
n'aurait pas déformé Torgane, Texamen constaterait facilement que la longueur, la mobilité et Tindépendance des orteils sont le stigmate d'une infériorité de race.
On a dit que sans la grosseur de leurs lèvres, leur chevelure laineuse et leur peau noire, les Ouolofs ne difTéreraienC pas beaucoup des variétés inférieures de la race caucasique. Je ne puis partager cette opinion, et, tonl en admettant qu'ils sont supérieurs à beaucoup d'autres nègres, je ne leur reconnais que les attributs du Mélanien, c'est-à-dire d'une race réellement inférieure. Je ne saurais les considérer comme une transition entre le nègre et telle autre variété de l'espèce humaine.
MOEURS ET COUTUMES
Les Ouolofs sont intimement mêlés aux Européens dans les villes de la Sénégambie que nous occupons, et nos habitudes ont déteint la dans une certaine limite sur eux. Les centres de population de Saint-Louis et de Gorée sont cependant fort peu de chose relativement à l'étendue du pays, de sorte qu'une grande masse de ces nègres a conservé sa manière de vivre propre. Pour faire la peinture exacte de leurs mœurs, nous aurons besoin de les partager en plusieurs catégories : ainsi nous parlerons séparément : A. des Ouolofs des villes, hommes et femmes; B. des Ouolofs des campagries.
A. Ouohfs des villes. Nousdevonsétudier à part 1° les hommes catholiques, 2^ les hommes musulmans, 3^ les femmes, 4'' les
enfants.
Ouolofs catholiques. Les Ouolofs catholiques habitent les centres de population européenne; ce sont des ouvriers ou des commerçants intimement liés à notre société. Ils n'ont pas de costume spécial; ils se servent des vieilles défroques des blancs, marchent pieds nus et tête découverte quand leurs moyens ne
leur permettent pas d'acheter des vêtements plus confortables. — Quand ils peuvent mettre un peu d'argent à leur habillement, ils achètent les choses les plus excentriques comme les plus convenables* un peu au hasard du moment, obéissant à un sentiment enfantin de coquetterie. Nous n'avons pas besoin de parler plus longuement ici de ce détail, et quand nous aurons consigné que le nègre n'a absolument rien de ce qu'on appelle le bon goût, qu'il ne se doute pas de ce qu'on appelle le sens commun, ce qui fait qu'on le voit quelquefois couvert de vêtements de toile légère en hiver, d'habits fourrés et en drap en été, sans avoir d'autre objectif que celui de faire de reffet sur l'esprit du voisin, nous aurons donné sa caractéristique.
Quant à ce qui est du vêtement des femmes catholiques, il diffère si peu du costume des Ouoloves musulmanes que nous n'en parlerons pas actuellement ; il nous suffira en faisant la description de la toilette de citer ce qui est plus spécial à telle ou telle catégorie.
Ouolofs musulmans des villes. Le Ouolof musulman des villes, appelé vulgairement Marabout au Sénégal, est, à proprement parler, celui qui a conservé le costume national ; costume trèsspécial, ne manquant pas d'une certaine grâce quelquefois, mais surtout très-original dans tous les cas. La partie principale du vêtement de tout Ouolof musulman, homme ou femme^ est le bouhou, sorte d'ample chemise sans manches et largement fendue sur les côtés. Les hommes ont généralement le boubou blanc en calicot ; — quelques élégants l'ont en drap de couleur éclatante ou au moins voyante et il n'est pas rare d'en voir de jaune serin, de violet, de vert, de bleu clair, etc. Ce boubou descend jusqu'à mi-hauteur du mollet chez l'homme, de sorte que c'est une immense chemise se rapprochant assez de ce vêtement que les Marocains appellent la gandoura^ dont il ne diffère que par l'ampleur qui est beaucoup plus grande.
La coiffure du Ouolof mahométan varie suivant la saison, le
pays et le désir de faire bon effet : — en temps ordinaire c'est un bonnet cylindrique en calicot blanc ; on peut même considérer ce bonnet comme la coiffure fondamentale. — En été, les riches Ouolofs portent volontiers par-dessus ce bonnet un chapeau en paille tressée et cousue fait dans les pays du bas de la côte (Gambie et Gasammce). Ce chapeau, qui a souvent tout simplement la forme d'un cône très-évasé, d'autres fois celle d*un tronc de cône terminé par de larges ailes, n*a rien de bien élégant et pèse relativement beaucoup.
Dans leur extrême désir d'avoir bon air, nombre d'Ouolofs substituent au bonnet de calicot blanc des calotes de drap de velours avec broderies de maintes arabesques. Ils portent aussi le chapeau de feutre gris à larges bords dont les traitants européens se couvrent. — Je ne serais pas étonnéde voir porter quelque jour aux nègres le chnpeau cylindrique noir des Européens ou le bonnet rouge. Il suffirait, je crois, pour cela qu'il en fût expédié une suffisante quantité dans la colonie. En 1872, j'ai vu tous les nègres de Gorée adopter, pendant un temps, le képi du garde mobile dont un capitaine marchand avait apporté une caisse de plusieurs douzaines.
Sous le boubou, le nègre a le plus souvent un pantalon ou un caleçon qu'il se fabrique lui-même quand il n'a pu l'acheter. — Il marche soit pieds nus, ou bien en garantissant ses pieds avec des sandales de diverses formes: tantôt c'est une simple plaque de cuir avec quelques lanières, — tantôt ce sont des balouches en cuir jaune, rouge ou marron. — Aux jours de fête, les élégants portent des bottes marocaines ou européennes ; l'important, c'est que leur tige soit de couleur voyante ; — le jaune, le bleu de ciel, le rouge, leur paraissent le beau idéal de la coquetterie. Quelques-unes sont même brodées en noir ou en fil métallique.
Le Ouolof des villes ne porte pas d'arme ordinairement, si ce n'est parfois un couteau ; il se sert d'une canne pour faire l'élé-
f^anty et s'il a une montre ou au moins une chaîne, il s'arrange de manière à ce qu'elle paraisse. -^ Il porte assez volontiers des boucles d'oreilles ; il se charge de bagues quand il le peut, — bref, il se préoccupe beaucoup de sa toilette, visant aux couleurs voyantes et aux vêtements excentriques, sans s'occuper ni de leur solidité ni de leur conservation.
A certaines fêtes de Tannée, le Ouolof se met dnns ses plus beaux habits. Ces époques sont des dates mémorables dans leur esprit; ils cherchent à' se couvrir alors des couleurs les plus extraordinaires, et celui qui a pu étonner ses voisins par Texagé* ration d'ampleur, de couleur ou de taille de ses vêtements, est assurément Thomme le plus heureux de toute la Sénégambie ce jour-là. Le désir de briller, joint à celui de ne pas travailler, fait que les Ouolofs observent avec ponctualité toutes les fêtes qu'ils peuvent célébrer. C'est ainsi qu'à Saint-Louis et à Gorée ils suivent avec la plus scrupuleuse exactitude non-seulement les solennités catholiques, mais aussi les fêtes musulmanes^ patriotiques, et plus encore quand c'est possible.
Femmes Ouoloves. Les femmes ont moins souvent le boubou blanc que les hommes; ce vêtement est plutôt en indienne de couleur en été, en étoffe de laine à raies, à carreaux ou à dessins en hiver. — Ce boubou est aussi plus court et ne descend pas tout à fait jusqu'au genou. Quand le temps est chaud les femmes portent souvent les boubous en mousseline transparente et même en gaze blanche ou colorée. — Quelques jeunes Olles ainsi vêtues sont véritablement très-belles de formes, car leur torse à demi voilé a, souscesplis, des contours séduisants plus élégants même que s'il était nu, et nu il est déjà très-beau.
Il n'est pas rare de voir pendant la saison chaude, les jeunes filles et les jeunes femmes dépourvues de boubou, montrant ainsi leur corps nu jusqu'à la ceinture. Cette habitude qui est générale dans les pays de l'intérieur tend à diminuer dans Saint-Louis et à Gorée à mesure que le christianisme fait des progrès, mais
il faudra bien du lemps pour qu'elle soil perdue même dans les points les plus civilises de la colonie.
Quelle que soit la religion de la ncgresse^le costume qui couvre la partie inférieure de son corps, et qui peut être appelé le vêlement fondamental, est le pagne, large morceau d'étoffe de forme carrée, qui entoure les reins et se fixe par le simple chevauchement des extrémités supérieures, ce qui fait qu'à chaque instant la femme noire est menacée de perdre ce qui représente ses jupons. Maintes fois, dans la journée, elles sont exposées dans un faux mouvement, qunnd, par exemple, elles portent un fardeau qui occupe leurs mains ou qu'il fait du vent^ à se trouver tout à coup nues.
Le nombre de fois où j'ai vu pour ma part ce petit accident arriver à des négresses en pleine rue et devant le monde, est si grand que j'en avais déjà perdu le chiffre trois mois après mon arrivée en Sénogmibie. Le peu de solidité de Tarrangement do pngne fait que la femme ouolove passe une grande partie de son temps à rectifier cette partie de sa toilette. Cest même, il faut le dire, le travail auquel elle se livre machinalement dès qu'elle est inoccupée et surtout aussitôt qu'elle est un peu troub'ée ou confuse par la présence d'un étranger ou les plaisanteries d'un amoureux. Ce mouvement n'a rien de bien élégant, mais il donne parfois à l'œil l'occasion de sonder des régions qu'il ne lui est pas donné d*exp]orer dans nos pays.
Les jeunes filles ouoloves vont nu— têfe quelle que soit leur religion ; elles ont les cheveux rasés comme les petits garçons jusqu^à la puberté, ne diffèrent d'eux à ce point de vue que parce que souvent la mère laisse pousser une bu plusieurs petites mèches auxquelles elle suspend un morceau de corail, un coquillage ou une petite pièce de monnaie, tandis que les petits garçons ont généralement la tête entièrement dénudée.
Quand la jeune fille est pubère elle laisse pousser sa chevelure et, bientôt après, elle possède des boucles qui ne ma^nquent pas
d'ctre arrangées avec une certaine élégance. Ces boucles sont longues de trois à cinq ou huit centimètres, épaisses d'un millimètre à peine, comme les petites torsades des épauleltes ; elles sont disposées en séries concentriques ayant au centre, en général, une tresse un peu plus épaisse à Texlrémité de laquelle est appendu un objet brillant : perle de verroterie, bijou de cuivre ou d'argent, pièce de monnaie, suivant le degré d'aisance ou de coquetterie de l'intéressée.
Les femmes ont la même disposition de la chevelure^ leurs torsades sont seulement plus longues et un peu plus épaisses, mais on ne voit quecelh'squi sont autour de la tête, car un mouchoir plus ou moins élégamment tortille en forme de turban surmonte leur chef. Le mouchoir de la tête est un des pins grands objets de coquetterie chez la négresse ; les chréiiennes n'en portent généralement qu'un à la foi^, les musulmanes en mettent souvent deux de couleurs dilFérenles pour avoir un turban à nuances variées.
Une négresse, quelque peu élégante, change plusieurs fois par jour de mouchoir de tête ainsi que de vêtemr^nts de corps. Ne posséder que deux douzaines de madras pour se coiffer, n'avoir que douze boubous et autant de pngnes est un mince trousseau. Le beau idéal de la Ouolove coquette serait de ne jamais mettre deux fois le même objet.
La coiflure et l'arrangement des cheveux est une très-grosse affaire dans la vie de la femme ouolove. La manière dont les cheveux sont disposés indique si elle est fille, mariée ou veuve, si elle a des enfants, si elle est nourrice, et bien d'autres choses encore, par la forme de certaines boucles et de certaines tresses.
On comprend facilement que, pour cette raison, le métier de coiffeuse est très-lucratif et très-exercé en Sénégambie. Pendant la belle saison, on voit, dans les rues de Saint-Louis et deGorée, ou dans le voisinage des cases, dans les villages de l'intérieur, les coiffeuses faire leur travail en plein air. Assises sur une nat
OU sur le sol, elles prennent la tête de la coquette entre leurs genoux et, à l'aide d'un morceau de bois aigu ou d'une arête de poisson, elles commencent à délortiller les boucles elles tresses» ce qui fait que la patiente a bientôt la tête hérissée d'un lainage qui en triple le volume. L'artiste enroule alors simplement, avec grand soin, une petite partie des cheveux sur une longue tige de bois flexible et très- mince, en l'enduisant de beurre pour bien l'engluer. Lorsqu'une femme est entièrement coifl^ée, ainsi en préparation, elle a derrière la tê(e comme un petit balai formé par ces tiges de bois qui sont généralement des pétioles de dattier.
Restant ainsi pendant quelques heures enroulés très— serré autour de ces baguettes, les cheveux prennent le pli, de sorte que quand on relire les tiges de bois, il suffit d'ajouter une petite quantité de beurre pour que les boucles conservent la forme désirée. Une femme use bien cent cinquante ou deux cents grammes de beurre pour se coiffer, et comme la chaleur du corps, jointe à celle de l'atmosphère, fait rancir très-rapidement cette substance grasse, il s'ensuit que l'élégante ouolove exhale une odeur reconnaissable à distance, et qui n'a rien de suave, je le jure, pour ceux qui n'y sont pas habitués depuis l'enfance. La coifl^ure, telle que je viens de la décrire, dure un mois, quelquefois plus, sans qu'on ait besoin d'y toucher; je laisse à penser le nombre de parasites qui viennent l'habiter quelquefois.
Les filles et les femmes ouoloves portent autour des reins de nombreuses verroteries disposées en colliers : cinq, huit, dix colliers de perles grosses comme des pois ne sont pas une charge exagérée. Quelle peut être l'utilité de ces colliers? Je ne la vois guère. Est-ce simplement un ornement? Je suis assez disposé à le croire, ne pensant pas que des gens aussi insouciants que les nègres aient cherché bien longtemps le côté hygiénique d'une coutume pour l'adopter.
La fille ouolove chrétienne porte unegrande blouse au lieu du
boubou traditionnel, mais elle préfère^ dans tous les cas, le pagne au jupon et, à mesure qu'elle avance en âge, elle revient au boubou qui est le costume véritablement national. Le pagne cei— gnant les reins a, au fond^ un grand attrait pour le sexe féminin indigène de la Sénégambie^ et j'ai vu bien souvent le matin des filles et des femmes mulâtresses n'avoir pas d'autre robe de chambre^ quand le soir, à la promenade ou au bal, elles se chargeaient des exagérations de la mode parisienne la plus récente.
Les filles et les femmes coquettes portent, quelle que soit leur religion, un vaste morceau carré d'éloiTe plus ou moins riche, appelé aussi pagne, et jeté sur une épaule par dessus le boubou. Une partie de ce pagne drape plus ou moinsélégamment la taille, une autre est flottante. Ce pagne fait aussi partie du vêtement des mulâtresses appelées Signarres.
Les jambes de la négresse de toute condition sont toujours et invariablement nues. Pourquoi porterait-on des bas qu:md on esta peine couvert d'une chemise? Des bracelets en corail, en cuivre, en argent, en or ornent la cheville et le pied porte à nu sur le sol quand la femme est pauvre. Les riches, les élégantes portent des babouches dans lesquelles le suprême de la coquetterie veut que le pied entre très-incomplétemenl, ce qui rend la démarche traînante et difficile, c'est-à-dire d'auUmt plus séduisante à leurs yeux qu'elle est plus nonchalante et plus embarrassée. On peut aller voir les jeunes chrétiennes le dimanche matin à Saint-Louis et à Gorée ; elles portent en général leurs babouches à la main ou sous le bras tant qu'elles sont dans les rues isolées, pour ne pas mettre un temps trop long à se rendre de leur habitation à l'église. Dès que le désir de produire bon effet se manifeste elles se hâtent de les chausser, ce qui transforme aussitôt leur démarche d'une façon qui nous semble bien désavantageuse, ànousbIancSf mais qui leur parait charmante cependant.
Quelques négresses, et plus particulièrement à Saint-Louis, portent des sandales formées d'une simple semelle surmontée
de deux lanières qui se placent entre le gros orteil et le suivant; gnrantissant ainsi la plante du pied du sable tout en laissant Torgnne entièrement à découvert.
Des femmes aussi coquettes que les Ouoloves devaient avoir force boucles d'oreilles, et, en effet, celle qui est riche ne connaît pour limites que la place pour suspendre des bijoux à ses oreilles, et comme ces bijoux, faits en or, sont d'autant plus lourds qu'ils ont plus de prix, ils leur déchirent le pavillon de l'oreille qui arrive à être frangé au grand désespoir de lo coquette. Combien de fois n'ai-je pas été sollicité à faire un point de suture qui réunit deux parties du pavillon de l'oreille séparées par le poids d'un bijou, et si, pendant mon séjour à Corée, j'ai passé pour un praticien habile aux yeux des nègres du pays, c'est plutôt parce que j'avais réussi dans quelques-unes de ces restaurations que parce que j'avais accouché telje ou telle malheureuse qui avait été abandonnée par les matrones, ou que j'avais pratiqué avec surcès telle grande opération.
La négresse porte nombre de bracelets aux poignets, aux pieds et tous les colliers qu'elle peut avoir. Tout lui est bon, pourvu que ce soit voyant : les verroieries, l'or, le cuivre, la cornaline ; on se prend à sourire en voyant les objets les plus vulgaires pendus à côté des bijoux les plus chers et faisant également leur effet sur l'esprit des nègres plongés facilement dans Tadmiration.
J'ai connu à Corée une négresse très-riche pour le pays, qui avait un écrin de bijoux réellement très -beau; elle me le inontrait.un jour et, à côté de fort belles pierreries, elle attachait un prix égal à des petits bijoux de cuivre qui ne coulaient pas assurément deux francs.
ENFANTS
Les enfants vont à peu près nus jusqu'à l'âge de sept ou huit ans. Dans les villes, on les voit courir dans les rues sans autre
vêtement qu'une ficelle qui porte une perle grosse comme un pois autour des reins. Pend.'tnt la saison froide, ils ont quelquefois un petit boubon, mais c'est Texceplion ; aussi je ne comprends pasqu'ils ne meurent pas dans une plus grande proportion encore. Quand ils arrivent à Tâge de sept ou huit ans ils ajoutent, à la ficelle qui leur sert de ceinture, un morceau d'étoffe : le gemba qui est large comme la main et qui placé perpendiculairement à cette ceinture couvre à peine le plus indispensable.
Les peiites filles ont vagué nues jusqu'à six ou sept ans, moment où elles commencent à se ceindre les reins d'un petit pagne qui ne dépasse pas les genoux. Jusqu'à dix ou douze ans, elles ne restent guère sévèrement couvertes et, pour peu que l'occasion, la chaleur, la précipitation le justifient, on les voit bien fréquemment entièrement nues, n'ayant souvent même pas de gemba pour se protéger. L'Européen qui passe dans les rues de Saint-Louis et de Gorée voit à chaque instant des choses bien étranges dans cet ordre d'idées.
Les enfants des deux sexes ont la tête rasée. C'est avec des tessons de bouteille qu'on les dépouille de leurs cheveux, et le caprice de la mère laisse une touffe çà et là. il n'est pas rare de voir les garçons avoir le tiers, le quart de la tête pourvu de cheveux assez longs, quand le restant est rasé de frais ; d'autres fois des dessins sont pratiqués ainsi. Nous avons dit que les fillettes ont souvent une petite mèche à laquelle est appendue une perle, un coquillage, une petite pièce de monnaie, etc.
Un complément obligé du costume des deux sexes chez les Ouolofs, de n'importe quel âge, est le grigri, amulette achetée plus ou moins cher et destinée à préserver de nombre de maux^ de malheurs, de pièges, etc., etc. Les enfants n'ont souvent qu'un gri-gri pour tout vêtement; pas un musulman, homme ou femme, n'en manque. Si nous cherchions bien, nous trouverions que les Ouolofs catholiques qui n'en portent pas sont en très-petit nombre.
Les gris-grîs ont toutes les formes possibles ; c'est généralement un verset du Coran écrit sur un morceau de papier et recouvert soit d'une enveloppe dVtofïe, soit d'un morceau de cuir, soit enfin d'un morceau de mêlai. La forme et le volume de ces gris-gris varient à l'infini ; l'un est sphérique comme une noisette, l'autre est triangulaire, Taulre carré. Il y en a pour mettre autour de la tête ; d'autres qui vont au doigt, au poignet, à la cheville, en sautoir, en ceinture. Quelijues nègres en ont un véritable fardeau. Celui qui ne peut avoir une enveloppe métallique pour son gri-gri, se sert de cuir, d'un bout de chiffon. — Une dent de requin, de chacal, un os, une coquille, un simple morceau de bois constituent souvent des gris-gris trèsvénérés.
Ce gri-gri est destiné à prévenir mille maux. Il y en a contre le mal de la tête, la douleur des dents, les coups de feu, la morsure du caïman, du requin, du serpent ; j'en ai vu qui sont destinés à combattre l'astuce du marchand auquel on a afl*aire, les maléfices des sorciers. Il y en a, en un mot, contre tout ce qui peut nuire au bien-être physique ou moral d'un individu. La confiance du nègre dans son gri-gri est aveugle, et quand il a la preuve matérielle de son inanité il n'attribue le malheur qu'à la mauvaise confection du talisman ; il se hâte donc de s'en procurer un autre plus efficice, c'est-à-dire plus cher, au lieu d'être guéri de sa superstition.
M. Richard, consul de France à Sainte-Mnrie, rapporte à ce sujet Taneidote suivante que bien des gens ne croiront pas: a Un boulanger de Baihurst, pour prouver refiîcacité de son grigri^ qui devait le rendre invulnérable aux coups portés par des armes tranchantes, s'est ouvert le ventre d'un coup de couteau. Il a été fort surpris de tomber sous Teffrayante douleur qu'il a éprouvée. Mais sa confiance n'a pas été ébranlée, et, une fois guéri, il est allé trouver le marabout vendeur du fameux gri-gri ; lui recommandant de bien prononcer toutes les prières en en faisant
un autre; car^ disait-il, tn dois en avoir oublié une, puisque le couteau est entré (sic). »
Je connais au moins deux autres faits où un malheureux s'est ouvert le ventre, croyant être invulnérable parla vertu de son talisman. Nous pourrions citer mille autres choses aussi extraordinaires, pour montrer la crédulité inouïe des Ouolofs relativement aux gris-gris.
Ouolofs des campagnes. — Le Ouolof des campagnes possède un cachet spécial bien différent, au premier coup d'œil, de celui quiappariient au Ouolof de la ville; mais il faut faire une distinction entre les diverses classes sociales pour bien faire saillir les particularités qui leur sont propres, car le Ouolof noble^ aisé, guerrier, prince ou roi, n'est pas habillé comme celui.de la plèbe ou le captif.
Les premiers sont vêtus comme les Ouolofs musulmans des villes, avec l'adjonction cependant d'une arme : fusil ou sabre. Cette arme est le complément si indispensable du nègre aisé de la campagne, qu'il ne saurait vraiment pas marcher s'il ne Tavait a la oiain, sur l'épaule ou à la ceinture. Un large chapeau, fait dans le pays, moins élégant et moins fm que celui que les habitants des villes font venir du bas de la côte, l'abrite du soleil pendant la saison chaude. Ce chapeau est quelquefois orné de plumes d'autruche.
Quant aux femmes aisées, elles sont semblables aux Ouoloves musulmanes des villes, avec cette différence que les objets de toilette, coûtant plus cher à mesure qu'on s'éloigne des centres de commerce,ilfaut une plus grande richesse pour avoir une certaine élégance.
Les Ouolofs hommes et femmes de la basse classe sont, dans les campagnes, très-sommairemeni vêtus: Thomme a un gemba, c'est-à-dire un vêtement réduit à sa plus simple expression ; la femme ne porte qu'un pagne très-court, ceint autour des reins. Dans la saison fraîche, la femme ajoute un second pagne porté
sur les épaules; Thomme transforme en manteau le premier morceau d'étoffe qu'il rencontre, depuis la couverture de laine jusqu'au sac en toile, faute de mieux. Quand il n'a pas d'argent pour acheter un vêtement, il grelotte, s'enrhume, mais ne prendra pas désormais la borme résolution d'appliquer une partie de son gain de la saison chaude à l'achat d'une couverture ; il est bien trop insouciant de l'avenir pour cela.
HABrrATIONS.
Le logement des Ouolofs diffère suivant qu'on l'examine dans les centres européens ou dans les campagnes. Dans les villes de Saint-Louis et de Gorée, ils habitent le rez-de-chaussée des maisons européennes, dans des chambres basses, noires, mal aérées. Dans les villages exclusivement nègres, ils se construisent des cases qui ont toujours exactement la même forme et la même disposition : c'est un cylindre recouvert d'un cône plus ou moins élancé. L'édifice n'est d'ailleurs ni compliqué, ni fait avec des matériaux bien variés. En effet, pour construire sa case,leOuolofva chercher une quantité suffisante de branches d'arbres reclilignes de la grosseur du bras, les plante circulairement, les surmonte d'un cône fait avec des branches analogues et quia la forme d'un énorme parasol. Le squelette de la case a ainsi l'air d'une très— grande cage à perroquet. Une fois le dôme bien assujetti avec de la corde, on le couvre de petits roseaux encore munis de leurs feuilleset attachés à l'aide de ficelle, et la case est bientôt entourée de ce revêtement en paillette, n'ayant généralement qu'une ouverture pour la porte.
Autour de la case, et plus souvent autour de deux ou trois cases appartenant à la même famille, on fait une haie avec des pieux et des roseaux. Cette palissade est parfois recouverte d'une sorte d'à rgile détrempée, elle s'appelle alors Xa'faàe.k\m\ entourée, l'habitation du nègre a une cour dans laquelle bêtes et gens passent
leur journée, souvent la nuit. Dans cette cour sont les ustensiles de ménage, la cuisine, des poules, des canards, des moutons, la vache; un chien, plusieurs chats complètent la population. Le poisson pcché la veille sèihe snr la toiture, les animaux morts récemment pourrissent avec les intestins de mouton, de volaille et de poisson dans les environs. Tout cela, joint à la malpropreté sordide habituelle au nègre^ fait que l'atmosphère des villages est toujours infectée.
L'ameublement du Ouolof est très-sommaire; car, qu'il habite dans le rez-de-chaussée des maisons de Saint-Louis ou de Gorce, ou bien qu'il soit dans un village nègre, il n'y a dans la case qu'un lit et un ou deux coffres. Le lit est le plus souvent dans les villes un bois de lit ordinaire en sapin ou bien une sorte de lable. Dans les villages de Tintérieur les nègres couchent sur le tagaly lit qui est fait en morceaux de bambous juxtaposés et placés par couches successives. Une ou plusieurs nattes rendent la couche suffisamment molle, et, chez les élégants, une moustiquaire complète le lieu du repos.
Il y a généralement deux lits par case : un pour le mari, Tautre pour le restant de la maison. Les nègres couchent vêtus^ ne se couvrant au besoin qu'avec des pagnes; les draps leur sont totalement inconnus.
Les coffres sont plus ou moins gros, plus ou moins nombreux, suivant la fortune du possesseur. Souvent ce sont des malles en bois plus ou moins enjolivées de grossières peintures. Ils servent â'serrerles objets précieux delà maison, et^ suivant leur état, servent d'ornement à la case ou sont placés sous les lits.
Au milieu de la case, il y a le plus souvent une petite excavation sur le sol, c'est la cuisine ou plus exactement le foyer, et comme rédifice est en paille, on comprend que l'incendie est très- fréquent. Heureusement l'apathie nnlurelle du Ouolof, doublée du fatalisme musulman, fait qu'il ne se désole pas d'un pnreil malheur; il reconstruit sa case et vit aussi insoucieux que par le
passée jusqu'à ce qu'elle brûle de nouveau, ce qui ne tarde jamais beaucoup.
NOURRITURE
Le Ouolof est, comme le Maure de la rive droite du Sénégal, extrêmement sobre quand il le faut^ et même le plus souvent dans sa vie; mais il ne faut pas lui en faire une qualité, car il n'est réservé que par manque de nourriture. Quand un mets passe à sa portée, son appétit n'a pas de limites et son intempérance est infinie. Le plat fondamental de la vie ouolove est le couscous: farine de mil pilé, préparée à Tétuvée; ce couscous est assez analogue à celui des Arabes de l'Algérie ; moins blanc, moins appétissant peut-être, mais lui ressemblant néanmoins.
Le couscous se fait à la viande de bœuf, de mouion^ de volaille, de poisson^ suivant les hasards de Texistence. Le poisson entre pour beaucoup dans l'alimentation au pays, à cause de son extraordinaire abondance; il est mangé frais ou séché au soleil, trop souvent dans un état de demi-putréfaction et toujours préparé d'une manière qui révolte noire goût, notre odorat et notre vue.
La cuisine est peu recherchée et peu compliquée; — il faut beaucoup au nègre ; — n'importe la qualité quand la quantité ne laisse pas a désirer. — Les aliments sont préparés avec une malpropreté inouïe et ils sont mangés d*une manière véritablement bestiale. Les Ouolofs aiment les sucreries, les friandises grossières comme les enfants, et leurs pâtissières font des gâteaux dans lesquels le sucre, le lait, le beurre rance et les amandes d'arachides sont réunis à l'inverse de ce qui devrait être pour constituer quelque chose de savoureux.
Comme la plupart des noirs, ils sont adonnés à l'ivrognerie d'une façon déplorable : l'eau— de-vie de traite appelée sangara est le rêve de leur gourmandise et le mobile de leur existence
entière. Dans la ville ils ne travaillent que pour s'enivrer quand ils pourront. Dans les campagnes, les chefs passent leur vie dans une ivresse crapuleuse qui commence le jour de leur entrée en fonctions pour cesser au moment de la mort.
On dit que ceux qui sont musulmans ne s'adonnent pas à Tivroguérie et on s'est basé là-dessus pour prétendre que nous devons favoriser la propagation de l'islamisme an point de vue de la civilisation des nègres. — C'est une très-grande inexactitude, et si on regarde un peu de près, on voit bien vite que les musulmans noirs, qui ne s'enivrent pas, sont des gens du haut pays ; les Ouolofs sont intempérants sous n'importe quel rite religieux, s'ils ne boivent pas de sangfara ouvertement, ils ne résistent pas à l'alcoolisme dans la vie cachée; — s'ils n'usent pas d'eau-devie ou de vin de vigne, ils se grisent avec du vin de palme ou toute autre liqueur fermentée, qui ne vaut guère mieux.
La consommation des spiritueux est prodigieuse en Sénégambie; d'après les renseignements de M. Pichard, consul de France en Gambie {Revue maritime et coloniale de juin 18G5), il ne s'est pas consommé moins de dix-huit cent mille litres d'eau-devie detraite chez les noirs de la basse contrée en 1 863. — La consommation en 1873 a dépassédeux millions cinq cent mille litres.
Dans le Oualo et le Gayor il n'est pas rare de voir les cultivateurs îroquer leur récolte entière contre de Teau-de-vie qu'ils boivent dans l'espace de quinze ou vingt jours ; — passant le restant de l'année dans la plus grande misère et les privations de toutes sortes. Dans le Baol, le Sine où la civilisation est moins avancée relativement l'ivrognerie est infîniment plus ignoble et plus répandue encore. — Ces populations sont d'ailleurs mena cées dans leur existence même si elles ne changent pas d'habitudes ; les enfants à la mamelle sont enivrés déjà par leurs mères et on peut dire sans métaphore qu'aux jours de fête, tous, grands et petits, sont gris.
Le nègre ouolof, comme la plupart des autres Sénégalais, ne
rêve le pouvoir et la richesse que pour pouvoir s'adonner plus complètement à l'ivrognerie ; aussi les chefs secon laires n'hésitent-ils pas à assassiner le chef supérieur pour prendre sa place, — subissante leur tour le même sort. Tout cela fait que le pays esl en somme livré à la plus dé|)lorable anarchie la plupart du temps. L'eau-de-vie de traite s'appelle, avons-nous dit, le sangara. C'est la plus épouvantable boisson que Ton puisse imaginer, et la preuve, c'est que la formule de sa composiiion est le [)lus souvent la suivante : — r quelques feuilles de tabac, — 2« une poignée de poivre en grains, — S*^ quelques pimenls rouges; le tout infusé ou bouilli dans huitHtres d'eau. On ajoute à cette affreuse infusion deux Htres d'alcool de qualité inférieure, et on a dix litres de sangara. On comprend que les malheureux nègres qui boivent cette ignoble préparation avec excès trouvent tout d'abord une ivresse crapuleuse ; bientôt une sénilité précoce et abrutie, — enfin la mort même à une courte échéance. Nos soldats qui, par désœuvrement ou gourmandise, se laissent entraîner à boire du sangara, sont une proie assurée aux plus terribles endémies des pays tropicaux.
LANGAGE
La langue ouolove est une langue monosyllabique à fort peu d'exceptions près. On la dit voisine de la langue Diola(|ue parlent quelques peuplades du Gabon ; je ne saurais avoir une opinion là-dessus. — Elle contient des sons gutturaux et quelques aspirations. — Elle exprime énergi(|uement, dit-on, la pensée au temps présent et au mode direct, mais elle manque de précision pour les temps passés ou futurs et les modes indirects. — A mon avis, elle est tout simplement une manière grossière et imparfaite de traduire les idées.
Les Ouolofs ont la numération quinaire comme toutes lesraces
mélaniennes. D'ailleurs, leur mode de compter et surtout de compter de l'argent est vicieux et difficile, car plusieurs éléments divers sont tour à tour indiqués: c*est ainsi que l'ancienne habitude de se servir des écus de six livres fait qu'ils appellent six francs les pièces de cinq francs ; il s'ensuit que souvent il faut dans (eurs fixations de prix faire une réduction proportionnelle et que par exemple Tappellalion : trente ^of/5 représente dans leur esprit : un franc vingt-cinq centimes seulement.
Les Ouolofs ont encore Thabitude de dire : quarante sous moins deux pour exprimer : un franc quatre-vingt-dix centimes, et nombre d'autres règles obscures autant que pleines d'exceptions font que leur numération est véritablement incompréhensible à chaque instant.
CARACTÈRES INTELLECTUELS
Le caractère du Ouolof est, au fond, d'une grande apathie et d'une exirême paresse ; c'est un mélange peu réussi de quelques qualités et de beaucoup de défauts. Ces nègres sont doux mais imprévoyants et surtout inconstants au delà de toute expression ; il sont en somme très-incomplets.
A propos de leur imprévoyance, croirait-on que chaque année ils vendent, au moment de la récolte, leurs arachides et leur mil à vil prix sans en conserver un seul grain, puis, ils vont, quatre ou six mois après, racheter aux mêmes traitants mulâtres ou blancs la semence qu'ils ont vendue ; la payant celte fois cinq oudixfoisleprixiju'ils en avaient obtenu au moment de la récolte.
Les domestiques ont toujours dépensé la moitié de leurs gages avant la fin du mois et les individus relativement riches sont souvent entraînés à acheter des objets pour plus d'argent qu'ils n'en possèiient dans le moment, de telle sorte, on peut dire, que dans la vie ordinaire il n'y a pas un seul noir en Sénégambie qui ne doive quelque chose à un créancier. Les mulâtres
abusent étrangement de cette triste habitude et les prêts les plus monstrueux sont souvent eiTeclués.
On comprend que leur grande imprévoyance jointe à une paresse native qui fait que le Ouolof ne cultive la terre ou ne travaille de ses mains que juste ce qu'il faut pour satisfaire aux besoins les plus pressants du moment, le tiennent dans un état perpétuellement très-précaire. — Aussi, pour peu que Tannée soit mauvaise, la contrée est menacée de disette; et il n'est pas rare que des populations entières souffrent et meurent même de misère dans de grandes proportions à certains moments.
Le Ouolof est puérilement vain, on pourrait dire même ridiculement orgueilleux; il est souvent dlificile de garder le sérieux devant leurs absurdes prétentions à se singulariser et à leur désir de se faire admirer.
Croirait-on que le Ouolof ne peut rester insensible aux louanges quelque grossières qu'elles soient? Ainsi par exemple, un malheureux manœuvre vient de toucher quelque argent ou d'acheter quelque objet indispensable, un griot se place devant lui et lui dit qu'il est beau comme le jour, que ses ancêtres étaient les plus braves guerriers de la contrée. Mille autres choses plus absurdes les unes que les autres arrivant comme un flot à la bouche du fliiteur, l'argent convoité depuis longtemps par le manœuvre change de propriétaire et le malheureux noir s'est laissé bénévolement dépouiller en quelques instants du bénéfice de plusieurs jours de travail.
Rien n'est curieux, comme de voir à Saint-Louis, quelques jours après la descente des traitants du fleuve, à la fln de l'hivernage, les divertissements de certains d'entre eux. Ils entreprennent de faire les beaux et essayent de frapper l'esprit de la population ; pour cela, celui qui veut faire parler de lui se touvre d'habits magnifiques, il monte sur un cheval aussi superbement harnaché que possible, et se fait précéder de plusieurs griots qui font une musique infernale devant le nez de la
pnuvrebêfe, pendant que son cavalier la harcèle de coups de tnlonel lui met la bouche en sang en tirant sur le mors n tour de bras. Le sol sablonneux empêche le cheval de se défendre très-efficacement, de sorte que c'est une martyrisation ignoble sans danger pour le cavalier. Toutes les négresses, tous les quémandeurs des environs suivent l'amphitryon qui s'arrête devant chaque débit de boissons, abreuvant gratis la compagnie entière. On comprend qu'à ce jeu tout le monde est gris bientôt, et la foule va croissant d'heure en heure au bruit assourdissant du tam-tam et des cris des griots. Ceux qui sont fatigués se couchent ça et là; seul^ le cheval aiguillonné incessamment se débat jusqu'à ce que le cavalier tombe ivre-mort; trop souvent il est fourbu avant.
J'ai toujours déploré pour ma part que la loi Grammont ne protégeât pas cette pauvre bêle, mais les nègres de Saint-Louis n'y songent guère. Bien plus celui qui voit un camarade faire celte orgie de bruit et de boisson se promet bien d'en faire davanfage aussilôt qu'il pourra.
Cet amusement coûte des sommes folles à celui qui veut faire parade de sa richesse devant ses compalriotes ; le plus clair de ses bénéfices y passe le plus souvent sans compter que plus d'un impatient s'endelte fréquemment vis-à-vis de sa maison de commerce qui l'emploie, et sera obligé de travailler une bonne partie de la saison prochaine pour combler le déficit entraîné par une promenade à travers les rues de Saint-Louis en compagnie de cent ou de deux cenis ivrognes.
Le Ouolot aime les fêtes, les jeux, les représentations, il s'y amuse d'une joie enfantine; on le voit profiter de toutes les occasions pour se mettre en liesse ; les jours fériés officiels, les solennités de la religion cathohque, les dates annuelles de la religion musulmime, tout enfin est misa profit par le désir immodéré de faire de la toilette, de passer un jour sans travailler, surtout d'avoir une occasion pour être intempérant.
Hs font à Gorée et à Saint-Louis mais surtout à Corée une fête qui ne manque pas d'originalité : la fête des lanternes pendant la nuit de Noël. — Tout bon nè<;re se promène cette nuit-là avant et après la messe de minuit avec une lanterne à la main ; cette lanterne a les formes les plus originales et celui qui a pu se procurer ou fabriquer le modèle le plus étrange est assurément le plus heureux ce soir-là. — Les jeunes gens se réunissent un mois au moins à l'avance, se cotisent et se mettent à Tœuvre pour faire une lanterne monumentale qui est portée par huit hommes ou traînée sur un petit camion à bras ; l'effet de celte lanterne est assez joli quelquefois.
On comprend que tout ce (|u'il y a de désœuvrés dans l'île, hommes, femmes et enfants, suit la lanterne monumentale pour l'admirer sans se lasser un seul instant ; — les promoteurs de la fête s'arrêtent devant chaque débit pour solliciter un don de sangara et toute la suite chante des refrains divers dans lesquels on entend revenir d'une manière assez monotone et surtout trèsfréquente les paroles suivantes :
RéveiUo bo maté, Réveillo à mosé baillo.
(Réveillon bon matin, — réveillon à M. le bon.) Dès dix heures les gens ivres ne se comptent plus autour de la lanterne ; passé minuit c'est un charivari qui nécessite souvent l'intervention de la police et qui prend fin par l'envoi au violon d'upe demi-douzaine (le tapageurs.
Pendant l'hivernage les requins sont très-hardis dans ces parages et viennent rôder jusqu'au bord de la plage, il n'est pas rare d'en voir passer un entre les pieux les plus éloignés des appontements de Gorée ; les nègres qui travaillent au déchargement des navires se hâtent dans ce cas de leur présenter un émerillon caché dans un morceau de lard, et parfois le vorace squale se
jette sur cette proie. C'est alors un moment de réjouissance publique pour toute la population noire de l'île, peut-on dire. — EnelTet, dès que la bête est crochce par Thameçon, le cri de diarrh-hé : le requin, retentit. Tout le monde accourt, s'attelle à la corde de la ligne pour le hâler <à terre et une fois là les plus hardis, armés de bâtons, de haches, de tout ce qu'ils ont pu trouver sous leur main, martyrisent le captif de toutes les manières. — Bientôt c'est une véritntle fureur gér)érale ; cinquante individus au moins se mettant à tirer sur la corde parcourent toutes les rues de l'île en courant, s'arrêtant à chaque instant pour pousser de frénétiques cris de diarrh-bé; toutes les femmes, tous les enfants sortent de leurs cases et quand quelqu'un peut s^lpprocher de la bête il lui dit, en lui montrant le poing : Requin, tu as mangé mon père. — Tu as mangé mon frère. — Ils passent ainsi en revue tous leurs parents et leurs amis, accom[»agnant leurs gestes de contorsions vraiment amusantes à observer. Cette scène dure trois, quatre, six heures^ tant que le commissaire de police fatigué par le bruit ne leur dit pas : Assez ; et pendant ce temps tout est suspendu, travail, prière, cuisine; il n'est pas possible de tenir un nègre, une négresse ou un négrillon en place.
On court alors le risque d'être écrasé dans les rues de Corée ; je conviens que cette affirmation est une des choses qui paraîtront les plus exagérées. Je maintiens pourtant mon dire, et ceux qui ont vu le spectacle me diront s'ils n'ont pas éié effrayés parfois de voir une foule affolée de rent ou deux cents personnes se jeter au pas de course dans les étroites rues de l'île, en traînant au bout d'une corde un requin de cent cinquante ou deux cents kilogrammes de poids.
Les Ouolofs sont très-braves et très-entreprenants, généralement vains, aimant par-dessus tout la louange, il est facile de les entraîner et on obtient d'eux des en*orts très-satisfaisants. Au temps où la voix des armes se faisait souvent entendre dans notre
colonie du Sénégal, nous avons eu pour chnquo expédition de nombreux volontaires auxquels il ne fallait pas demander la résistance opiniâtre et la discipline des troupes régulières, mais qui ont montré à maintes reprises une vigueur d*atta<:|ue et un éclat de bravoure que ne dédaignerait aucun soldat du monde.
Le Ouolof est susceptible de dévouement, c'est incontestable, et si à toutes les heures de sa vie il est mendiant vis-à-vis du blanc, s'il profite de toutes les occasions pour extorquer à l'Européen quelques petits objets ; s'il est souvent oublieux dans les circonstances ordinaires du service qu'on lui a rendu, il est néanmoins reconnaissant quelquefois. — Dans les grandes circonstances il est même capable d'un sacrifice, ce qui dénote une bonne fibre au moins dans son cœur et qui peut faire espérer qu'avec de la persévérance nous arriverons à faire quehjue chose de lui.
Habitués à nous depuis des siècles, les Ouolofs des villes et ceux qui vivent dans les environs de nos établissements se considèrent comme eniièremont liés vis-à-vis de nous. Jamais par exemple il ne leur viendra à l'idée de faire une conspiration comme on Ta vu dans l'Inde ou en Algérie, et si personnellement ils peuvent avoir quelque animosito, quelque colère, une rancune contre un particulier, on peut dire que collectivement ils n'ont pas dans nos com|)toirs le sentiment d'une existence différente de la nôtre.
Les Ouolofs des villes cherchent à imiter les Européens dans leurs ouvrages, car au fond ils nous tiennent pour supérieurs sans vouloir en convenir ouvertement. J'ai eu pour ma part l'occasion de leur voir reconnaître notre priorité pour les faits de la médecine et de la chirurgie, par exemple. Ils sentent et avouent même leur infériorité quand ils sont tout à coup mis en présence d'une de nos inventions auxquelles leur esprit imparfait ne songeait pas ; car ils répètent alors à demi voix : le blanc est bien fin. D'ailleurs, la meilleure preuve que je puisse donner de cette
reconnaissance implicite de notre suprématie, c'est la confiance avec laquelle ils s'abandonnent dans les moments graves de leur existence à nos conseils et à notre direction.
Ajoutons que d'un nnturel très-discipliné, étant volontiers respectueux par éducation comme par nature, le Ouolof est un être facile à diriger pour ceux qui sont chargés de conduire les masses soit dans la vie civile, soit dans la vie militaire.
Le caractère du Ouolof est enjoué ; il ne saurait garder longtemps sa rancune ou sa mauvaise humeur ; — sensuel et enfantin, il aime plus à rire qu'à pleurer. Les irlées tristes n'ont pas de prise sur lui et il supporte l'adversité, les privations, la douleur physique ou morale avec un stoïcisme que j'ai eu n^aintes fois l'occasion d'admirer. Si nous rappelons en outre qu'il est crédule au dernier point, on comprend que rien n'ost facile comme de surprendre sa bonne foi et qu'il y a dans cette population plus de parasites griots, marabouts, etc., vivant aux dépens du prochain qu'on n'en voit chez les blancs restés à l'état de société primitive.
Les Ouolofs croient fermement aux sorciers, à leurs maléfices comme tous les ignorants, et, en raison de leur esprit enfantin très-facilement impressionnable, ils rattachent volontiers ce qu'ils ne comprennent pas à une influence surnaturelle. Pour peu qu'ils eussent le pouvoir, on les verrait faire de nos jours ce que la populace du moyen âge faisait dans ses affolements sur quelques malheureux.
Pendant que j'étais en Corée, une femme de nos voisines était réputée comme sorcière, son embonpoint qui était d'ailleurs assez notable était attribué à ce qu'elle dévorait des enfants pendant la nuit, et nombre de négresses m'ont affirmé l'avoir vue se transformer en chat, en chèvre et en divers autres animaux. Mon incrédulité les choquait autant qu'elle les étonnait.
Les Ouolofs croient comme les Arabes, les Corses, les Italiens^
les gens du midi de la France^ etc., etc. , que desesprits méchants circulent pendant la nuit dans les rues et font un mal trèsredoutable à ceux qui se laissent attarder. Ils sont très ennuyés quand on les appelle â haute voix et de loin, même pendant le jour, disant que leur nom, retenu par un esprit malin, peut lui servir â leur tendre des pièges pendant la nuit.
Toutes les fois qu'un nègre ouolof entend un bruit nocturne, il raltribueàla présence d'un sorcier et s'écrie dans sa langue : c Nous mangeons du sel. » Les sorciers redoutent, parait-il, cette substance. C'est avec le sel, dit-on dans le pays, qu'on découvre le sorcier ; il suflit d'aller dans sa case pendant la nuit, on voit sa peau qu'il a laissée sur son lit comme un vêlement inutile pour se transformer en animal. Si on saupoudre alors la face interne de celle peau avec du sel, le sorcier est piqué dans mille endroits le lendemain matin quand il veut rentrer dans elle, ce qui l'oblige à venir supplier celui qui lui a joué cette mauvaise plaisanterie de lui enlever les grains qui le blessent cruellement,
La plupart des nègres sénégambiens croient a la légende suivante qui explique l'origine des sorciers : Au moment de la confusion des langues dans la tour deBabel,lejour tombait et chacun était fatigué, comme il fallait gagner au plus vite son campement. Les hommes se mirent à marcher dans divers sens et commencèrent inopinément un voyage pénible, ayant pour la plupart une grande soif. Après avoir souffert longtemps du besoin de boire, chacun d eux se trouva devant nn ruisseau de sang; beaucoup nes'arrêlèrent pas et continuèrent jusqu'à un ruisseau d'eau pure oùils se désaltérèrent, et ceux-là, qui étaient le pinsgrand nombre, ont été la souche des hommes ordinaires. Quelques-uns, trop presses, s'abreuvèrent au ruisseau de sang et ont fourni les sorciers qui peuvent quitter leur corps, voler comme des oiseaux ou se transformer de mille manières ; ils fonttoulessortes de niches et de mal à l'espèce himiaice et ne peuvent être tenus en respect que par les gris-gris.
Nous pourrions dire mille choses dans cet ordre d'idées sans grande utilité, car on peut se rendre compte de la crédulité et de Timperfeciion intellectuelle des gens qui nous occupent en disant qu'ils ont tontes les faiblesses qu'avaient lesgens du moyen âge. D'ailleurs remarquons que, tant au point de vue de l'industrie, du commerce (|ue de Torganisalion sociale, politique, de Tinstruolion et du développement intellectuel, les Ouolofs, deii:êmeque les nègres de laSéncgambie, me semblent identiques à ce qu'étaient nos ancêtres, il y a dix ou douze siècles.
Les Ouolofs, comme tous les autres nègres, comme tous les peuplesméme,ont des légendes; des traditions dans lesquelles le merveilleux joue un grand rôle en général. Nous allons rapporter quelques-unes de ces légendes pour faire connaître la tournure d'esprit de cette catégorie de Sénégambiens.
LÉGENDIi: DE LA CRÉATION DE l'EMPIRE DE DJOLOF.
Au temps jadis, le Cayor, le Oualo, le Djiolof, le Baol, le Sine et le Saloum formaient une sorte de république sans chef suprême et dans laquelle chaque village était absolument indépendant des voisins.Ily avait souvent, on le comprend, des altercations et des batailles de village à village, de sorte que la tranquillité du pays était perpétuellement troublée.
Un jour une dispute naquit au sujet d'un tns de bois recueilli en commun par des habitants de plusieurs villages et que chacun convoitait au détriment de son voisin. — Quelques conteurs disent qu'au lieu de bois il s'agissait du produit de la pêche qui se faisait dans un marigot des environs de Saint-Louis par les gens des villages voisins. — Quoi qu'il en soit, sous le prétexte du bois ou du poisson inégalement partagé^ le sang allait couler comme cela arrivait tous les jours, quand un vieillard vénérable sortit tout à coup des eaux d'un marigot voisin, et sans dire mot
partagea instantanément la chose en lots si égaux que toute dispute cessa. Cette apparition mystérieuse frappa tout le monde, chacun se sentit saisi de respect et désira obéir désormais à cet homme surnaturel, mais le vieillard avait déjà disparu.
Les habitants employèrent alors la ruse pour se saisir de ce chef tant désiré et le mettre à leur tête, ils simulèrent une autre querelle pendant laquelle le vieillard se montra de nouveau pour apaiser la dispute par un partage équitable, et il tomba ainsi entre leurs mains.
Le vieillard ne se souciait pas de l'honneur qui lui était réservé, il resta même plusieurs jours sans manger. Les habitants craignant qu'il ne se laissât mourir d'ennui entreprirent de le divertir. Pour cela faire, les filles et les femmes de la contrée se mirent à jouer, à danser, a fumer devant lui en prenant les poses les plus lascives, pensant bien que le vieux Djiaian ou Sam-Sam, comme on rappelle, finirait par en distinguer une entre toutes, voudrait la posséder et arriverait une fois de plus à vérifier le proverbe de tous les temps et de tous les pays : — ubi amor, ibi patria.
Ce qui avait été prévu arriva. — Bay Sam-Sam jeta son dévolu sur une charmante jeune fille qui fumait et qui, voyant qu'elle était regardée avec persistance par lui, lui offrit la pipe. — Le génie commençait à s'humaniser ; en eflet, au lieu de rester indifiérent à tout, il avait des regards bienveillants pour la jeune fille ; bientôt il se montra sensible à l'odeur d'un succulent couscous qui cuisait devant la porte de la case^ le nègre reprenait décidément le dessus chez lui. — Or il faut savoir qu'à cette époque les Européens n'apportaient pas encore ces marmites de fonte munies de trois pieds qui servent actuellement à la cuisson des aliments, la cuisine se faisait dans des canaris en terre qu'on plaçait sur des boules d'argile, et par une étrange coutume on n'employait que deux bQuIes, de sorte que le canaris étant en état d'équilibre instable, le diner était exposé à de fré^
quents accidents ; deux fois déjà la marmite s'était renversée, le couscous était tombé en partie dans la cendre. — Sam-Sam était menacé de se passer de dîner, — aussi regardant la cuisinière illui dit : boss gnet (boule trois.) — Ce fut un trait de lumière, désormais les femmes ouoloves mirent trois boules au lieu de deux, sous leur marmite, un grand progrès était consacré. — Cène fut pas le seul ; Sam-Sam était décidément vaincu par la belle enfant à la pipe et par Texcellent couscous non renversé ; il épousa les deux négresses auxquelles il avait eu air.iire ainsi, et il r^gna pendant un grand nombre d'années, sous le nom de Bay Sam-Sam : — père Sa:n-Saai. — Son fils Mam Paie lui succéda, étendit son pouvoir de plus en plus, soutint des guerres heureuses contre les iMaures et ses descendants finirent par avoir une autorité extrêmement étendue. Ils avaient constitué le grand empire en une série de petits États comme le Cayor, le Sine, le Oualo, etc., etc., commandés chacun par un chef.
Un descendant de B^iy Sam-Sam oublia les saines traditions qui avaient valu à ses ancêtres le titre de Bour-Ba-Djiolof (empereur du Djiolof) ; il était altier, cruel, etc., etc., il fit appeler un jour le chef du Cayor auprès de lui et lui fit subir plusieurs avanies qui exaspérèrent les chefs secondaires du pays et provoquèrent une révolte. AmadiN'goné, le même qui avait pissé huit jours exposé au soleil et au serein de la nuit pour attendre le bon plaisir de Bour -Ba- Djiolof, se rendit indépendant d'abord et prit le nom de Damel, puis les autres se délivrèrent peu à peu de leur vasselage, et Tempire du Djiolof fut aiusi démembré. ^
Si nous comparons cette légende avec bien d'autres, si nous ' songeons surtout à ce qui se pnsse dans la pratique, chez les noirs, nous y voyons le récit imagé d'une série d'événements habituels en Sénégambie, où le pouvoir nuit, s'éteint et se perd toujours pour la même raison et d'une manière semblable. Le vieux Sam-Sam, que la légende fait sortir miraculeusement du marigot, était un ambitieux qui comme tnnt d'autres eut le
désir de régner sur ses semblables ; pour cela il s'attacha à avoir une réput:!tion de sainteté, d'équité, de sogesse, qui finit par lui conquérir Taffection d'un certain nombre de petits \illnges qui se placèrent spontanément sous sa direction morale d'abord, puis effective, niilita're, politique, eic, etc.
Son fils qui n'était pas encore un gnmd chef chercha à s'étendre, se fortifier. Puis, dans les générations futures Torgueil mélanien, les habitudes d'intempérance que le n^re prend si volontiers, et le désir d'en imposer â ses subordonnés, firent qu*un roi prit plaisir à humilier les chefs secondaires qui, de leur côté, manœu\Taient, complotaient pour se rendre indépendants, dans le but d'opprimer à leur tour les faibles et d'avoir assez de richesses pour assouvir leurs nombreux et méchants besoins. C'est toujours la même chose en Sénégambie. Ne pourrait-on pas ajouter que bien des nations, bien des prétendants sont analogues aux OuolofSs dont je parle ?
LÉGENDE DES TROIS FILS DE !fOÉ.
Noé qui est après Adam le père de tous les hommes avait trois fils: le premier qui s'appelait Toubab, était blanc de figure comme le sont les Européens ; il avait une santé faible, mais son esprit était très-subtil et très-rusé; grâce aux ressources de son imagination il avait toujours raison sur ses frères soit par la parole soit par les actes. Il excellait dans Part de se procurer les objets dont les autres avaient besoin et il savait en les vendant en retirer une rétribution qui était toujours supérieure à leur prix réel.
Le second dont le nom était Hassan était si brun qu'on ne savait au juste s'il était blanc ou noir; il était maigre aussi, mais bien mieux portant que ToObab, ne craignant ni le soleil ni la chaleur comme lui, n'apnt pas la fièvre à chaque instant ; au
contraire, agile et aimant la chasse, il montait volontiers à cheval, gardait les troupeaux de son père et les soignait avec beaucoup d*habileté. Il était d'humeur batailleuse, d'un caractère irascible, et surtout il avait le très-vilain défaut de dérober au voisin tout ce qu'il pouvait prendre et tout ce qui lui paraissait bon à quelque chose. Maintes fois il avait volé Toubab, mais en définitive il était toujours sa dupe, car ce dernier se rattrapait bien vite en échangeant quelque chose avec Hassan.
Le troisième, Samba, avait la couleur des Ouolofs. Plus grand et plus fort que ses frères, il traversait impunément les saisons fraîches et chaudes sans être malade, il savait mieux cultiver la (erre et faisait produire au sol des graines, du coton et des herbages savoureux, mais ayant infiniment moins d'astuce que son frère Toubab, trop peu de méfiance vis-à-vis de son frère Hassan, sa récolte était toujours dépensée, avant qu'elle ne fût anivée au grenier ; ou bien quand il était parvenu après mille dangers de rapt à la mettre en sacs, il était obligé de la donner tout entière à Toubab pour avoir un des menus objets de luxe ou de gourmandise que son tempérament lui faisait désirer avec une avidité irréfléchie. Samba menait donc en somme une vie besogneuse, ayant plus de convoitise que d'aisance, condamné à beaucoup travailler pour avoir le moindre des plaisirs.
Le père Noc qui était très-riche, puisqu'il s'était trouvé seul possesseur du monde entier, avait obligé pendant de longues années ses fils à vivre en bonne intelligence, en les mettant dans des conditions d'cme juste égalité; il donnait souvent en cachette ^ Samba ce que le pauvre noir n'avait pas su se procurer et que ses frères avaient bien su acquérir, il lui répétait chaque jour qu'il ferait bien d'oublier sa paresse et de mettre à ses occupations l'assiduité qui caractérisait Hassan; qu'il devrait être économe comme son frère Toubab. Mais autant en emportait le vent. Samba se hâtait d'assouvir sa gourmandise et son orgueil, les
dons de son père n'étaient utiles qu'à sa paresse.
Noé, arrivé à la fin de ses jours, réunit ses trois fils, il leur recommanda de s'aimer, de vivre en bonne intelligence et il leur légua tous les biens de la terre qui étaient en sa possession ; leur disant qu'ils devaient se ks partnger bien également en trois ponions. Puis, il mourut, et le premier sentiment de douleur passé, ses fils se mirent en divoir de Tinhumer.
Quand les enfants eurent rendu les derniers devoirs à leur père^ ils parlèrent du partage de rhérit;^ge. Chacun d'eux fît sonner bien fort le désir qu'il avîiit de ne posséder qu'un tiers de la fortune paternelle, et pour que le partage fût bien équitable ils firent un inventaire très-minutieux. Toubab fît remarquer qu'il fallait mettre d'un côte les troupeaux, de l'autre les objets précieux, les tissus, les armes, la poudre, de peur que les animaux en se détachant ne vinssent à gâter ces objets d'un grand prix ; et il commença sans affection à empiler les caisses du côté de la case qui regardait la mer.
Pendant que Toubab s'occupait à cette besogne, Hassan, lui, plaçait les troupeaux, les chevaux, les dromadaires, du côté de la case qui regardait le désert et il les éloignait peu à peu de l'habitation sous le prétexte de les mettre à portée d'un meilleur pâturage, de même que Toubab rapprochait de plus en plus de la mer où l'arche était mouillée et flottait comme un navire, les caisses de provisions, de tissus, d*armes et de poudre, prétendant que le vent du désert était contraire à leur bonne conservation.
Pendant que les deux frères travaillaient ainsi sans relâche. Samba fit la sieste; il joua un air de tam-tam, aida un peu par-ci, par-là, à chacun des deux autres et surtout ne perdait pas de vue la cuisine où un plantureux couscous se préparait, promettant à son odorat sensuel des jouissances de gourmandise qu'il savourait à l'avance.
Le travail d'inventaire et de classement finit avec le jour* Toubab Tavait évidemment prolongé à plaisir et grâce à des
excuses dont ses frères n'avaient pns soupçonné la véracité, Hassan avait bien quelquefois jeté un coup d'œil de méfiance sur son aîné, mois comme il avait eu soin de mettre dans le lot des bestiaux qu'il comptait avoir à sa part les meilleure-; (êtes du troupeau, il laissait foire Toubnb en se disant : Il ne faut pas rindisposer contre moi, car je pourrai mieux ainsi m'entendre avec lui pour laisser à Samba le lot des bêtes maigres.
Lorsque la nuit fut près d'arriver, Toubab dii à ses frères : soupons, puis hâtons-nous de dormir et demain matin au jour nous commencerons fe partage ; de celle manière, nous pourrons faire les lots bien égaux, et s'il y avait par hasard des contestations, nous aurions le temps de modifier ces lots et de tout finir avant la chute du jour. D'ailleurs, leur dit-il, je suis souffrant, vous le savez, et je suis trop fatigué à celle heure pour faire quoi que ce soit.
La proposition de Toubab fut appuyée fortement par Samba nui, à plusieurs reprises, avait dit à la cantonade : on devrait biefi souper; le couscous se brûlera si on tarde de le manger ! J'ai grand fîiina, je voudrais bien souper. Et comme Hassan avait deux ou Irois lois dans l'après-midi senti avec plaisir les émauations de 'a cuisine, on décida à l'unanimité qu'on dînerait sans plus de retard. Toubab toucha à peine au couscous, il avait toujours eu peu de sympath'e pour ce mets; il lui fallait deja viaîide grillée, ^es sortes de petites graines, des choses qui n'étaient ni de la viande, ni du poisson, et qu'il conservait dans des boîtes en fer-blanc, il ne mang«»ait habituellement que du pain de farine de Wé, au lieu de farine de mil, de sorte qu'il laissa beaucoup de ^a part d'aliments. Hassan mangea comme deux, mais Samba dévora comme quatre, et bien plus il laissa Hassan s'abreuver avec du lait, Toubab avec du vin de France, et il ingurgiia pour saparl toute l'eau-de-vie et le vin de palme qu'il trouva à sa portée.
Après le dîner même, il bourra sa pipe et fuma avec délices
jusqu'à ce que le sommeil le surprit.
Keotôl 00 se coocba ; Toabib qui se plaignait toajoars de la dialeor se pbça du côté de la mer qui était aussi le côté de Farehe et des caL-ses d'objets précieux.
Ha>san sous le prétexte qu'il veillerait mieux surles troupeaux se mit du côté du désert. Quant à Sjmba, lui, bieo repu et un peu ivre« avant fini de fumer sa pipe, il se couchi carrément au milieu de la naue, et il ne tarla [«as à ronfler comme un bienheureux. Hassan s'était promis de surveiller les mouvements de Toubdb, mais comme il avait très-bien dîné le travail de b digestion le [oussa irrésistiblement au sommeil.
Quant à Toubab, il n'avait pas fermé Tœil comme on le comprend bien ; aussi, dès que ses frères furent endormis il se leva sans bruit, chargea les caisses d'objets précieux sur l'arche, et partit vers le nord dans des pays où la chaleur est moins forte qu'au Sénégal et ou il se trouva infiniment plus à l'aise, avec la fortune et les provisions qu'il possédait.
Aussitôt que la lune se fut levée, Hassan s'éveilla, son premier regard fut pour voir ce que faisait Toubab et il s'aperçut aussitôt de sa disprition. Il se leva précipitamment, et courut à la plage où il arriva juste à temps pour voir l'arche disparaître à rhorizon.
n rev'nt à la case assez dépité et voulant se concerter avec Samba mais voyant celui-ci ronfler sans soucis et ne pas s'éveiller quand il l'apiteluit, il se dit: après tout pourquoi ne fenis-je pas de mon côté comme a fait Tuubab. Incontinent il monte à cheval et pousse devant lui les troupeaux jusqu'au fond du désert.
Le soleil était déjà haut quand Samba s'éveilla ; les fumées de Teau-de-vie et du vin de palmes avaient un p u obscurci ses idées de sorte qu'il fut un long moment avant de rien comprendre à ce qui était arrivé. Quand il entrevit la réalité, néanmoins, il eut un moment de désespoir, mais en jetant les yeux sur les restes du repas de la veille il trouva encore une bouteille d'eau-
de-vie, un peu de tabac et une pipe. Il fut consolé aussitôt à moitié, il but encore, fuma de nouveau et toutes les pertes qu'il avait subies furent oubliées.
Voilà pourquoi depuis de longues années les blancs naviguent sur la mer avec Tarche et des objels précieux, en leur qualité d'enfants de Toubab, gagnant beaucoup d'argent à faire du commerce. Voilà pourquoi les Maures ont de beaux troupeaux et s'enfoncent volontiers dans les profondeurs du désert. Voilà pourquoi enfin les noirs qui sont les descendants de Samba sont toujours dupés par les blancs et par les Maures, ne trouvant de consolation à leur triste condition que dans le tabac et l'eau-devie.
Celte légende dont j'ai trouvé la trace dans le livre du père bbat et qui par conséquent date d'au moins deux cents ans me parait plutôt être la création de quelque religieux européen que l'invention du nègre ouolof: bien plus, j'y vois pour ma part une tentative pour opposer aux histoires inventées pour la plus grande gloire de la croyance musulmane, quelque chose d'analogue pour la religion chrétienne. Aussi bien qu'elle soit originale, et peigne bien jusqu'à un certain point Tétat de la situation de la Sénégîimbie où le nègre est exploité par le Maure d'une part, par l'Européen d'autre part, je ne puis croire que son essence goit mélanienne. En revanche la légende de Cothi Barma a un parfum que je crois incomparablement plus indigène.
LÉGENDE DE COTHl BARMA.
Cothi Barma, le philosophe ouolof qui vivait à une époque que personne ne peut déterminer, dans un pays qu'on ne désigne pas d'une manière précise, et qui par conséquent est probablemont un être de raison comme la plupart des héros des légendes, disait souvent : Suivez les conseils de trois personnes, le père, la
mère» le (ils niné. Ne suivez pas les conseils de trois autres, la femme, l'esclave, le griot.
Cothi disait: on a parfois un ami, on n'en a jamais plusieurs ; et il donnait pour exemple la légende de M:tfal qui passait pour avoir d'innombrab'es amis et qui pour les éprouver alla un soir fraoper successivement à la porte de chncun d'eux et leur dit : je viens de' tuer le fils du roi. Chacun le repous^^a avec horreur et r»bandonna excepté un qui lui répondit : fuyons ensemble, je t'aiderai ù te sauver, et qui abandonna sa jeune femme pour se mettre en route aussitôt.
Cothi ayant eu un enfant, lui laissa croître quatre toufles de cheveux, au lieu de lui raser la té!e comme cela se fait d'habitude chez lesOuolofs, et il disait à (|ui voulait l'entendre : Chacune de ces touffes représente une vérité connue de moi seul et de ma femme. Le Damel, son ami, avec qui il était au mieux, et au(|uel il avait rendu de grands services, lui demandait souvent quelles étaient ces vérités, mais Cothi restait muet. Il eut alors recours ;i un subterfuge ; il fit venir la fenjme du philosophe et parvint à force de présents à lui finre dévoiler son serret.
En effet cette femme lui dit : mon mari prétend que la première touffr* signifie : Un roi n'est ni un protecteur ni un ami.
La seconde signifie : Un enrant du premier lit n*est pas un fils, c'est une guerre intestine.
La troisième : 11 faut aimer sa femme^ mais ne pas lui dire son secret.
La quatrième : Un vieillard est néeessaîrednns un pays.
Le Damel lut très-irrité contre Cothi de la première citation et ordonna qu'il fut arrêté et conduit au supplice. Mais quand les gens du pays virent le philosophe prisonnier, un des vieillards des plus influents alla trouver le D.imel et fit tant qu'il obtint sa grâce en souvenir de ses longs et bons services. Cette grâce n'arriva cependant pas assez tôt pour empêi^her Coihi d'arriver au lieu où il devait être décapité, et déjà un fils que sa femme
avait eu d'un premier lit avait obtenu de l'exécuteur l'autorisation de le dépouiller de ses vêtements, disant qu'ils devaient lui revenir en héritage, et qu'il ne voulait pas les avoir tachés de saog.
La grâce accordée, le Damel voulut faire des reproches publics àColhi qui apprenant ses griefs lui dit : Eh! bien c'est moi qui ai raison en tous points et la preuve qu'un roi n'est ni un ami ni un protecteur, c'est que sur un simple moment d'humeur vous m'avez condamné à mort.
La preuve qu'un mari ne doit pas confier son secret à sa femme c'est que la mienne m'a trahi auprès de vous.
La preuve qu*un enfant du premier lit n'est pas un fils mais une guerre iniestine, c'est qu'au lieu de me pleurer, mon fils m'a fuit dépouiller de mes habits pour les avoir sans taches.
Enfin la preuve qu'un vieillard est nécessaire dans un pays, c'est que vous avez accordé ma grâce à un vieillard quand vous l'aviez refuséa à tant d'autres solliciteurs.
Les Ouolofs comme beaucoup de nègres el d'ailleurs comme '^ Maures et les Peuls, qui n'ont fait en ceci qu'imiter les peuples du nord de l'Afrique et de tout l'Orient, ont l'habilude dans les ^^tinions où l'on cherche à se distraire pour passer le temps, de ^ poser mutuellement des questions énigmatiques qui exercent '^ Sagacité de celui qui est sur la sellette. En voici quelques-unes 9"^ j'emprunte au livre de l'abbé Boilat.
Qu'est-ce qui enseigne sans parler ? Un livre. Qu'est-ce qui vole sans Jamais se poser ? Le vent. Qu'est-ce qui a une queue et ne la remue pas ? La cuiller. Qu'est-ce qui bat des ailes et ne vole pas? le Tamis. Quelles sont les trois choses qui donnent la fortune et n'ont P^s de poiis ? Le pied, le talon, la lanuue.
Quelles sont les trois choses irrésistibles quand elles se mettent i*uccord ? La femme» le roi, le diable.
Les gens âgés aiment aussi dans ce pays comme partout à
faire montre d'instruction et de bon sens en répétant sentencieusement maints proverbes dont voici quelques échantillons :
Celui qui est fier de sa nudité sera insolent une fois habillé.
Celui qui prend tous les chemins manque celui de la maison.
Une langue insolente est une mauvaise arme.
Le pauvre qui craint le soleil craint un protecteur.
Le général Faidherbe qui a été longtemps gouverneur du Sénégal et qui donna une impulsion très-heureuse à la colonie est resté légendaire chez les Oiolofs ; c'est au point que Ton raconte de lui des choses où le merveilleux tient une grande place, et pour ma part j*ai entendu maintes fois les nègres de Saint-Louis et des environs lui attribuer ces faits qui sont prêtés à Huroun-al-Raschid, à SalaJin, ù Salomon et à tant d'autres héros dans les pays d'Orient.
FAMILLE
La famille, quoique peu puissante dans ses liens, est cependant organisée chez les Ouolofs d'après les errements de la vie patriarcale. Le père est le chef souverain auquel les enfants mâles doivent respect en tous temps, obéissance tant qu'ils ne sont pas mariés eux-mêmes. Quant aux femmes^ elles sont sous la domination eflectivedu père tant qu'elles ne sont pas en possession du mari^ retombant sous cette domination quand elles divorcent.
La polygamie est admise en principe et existe de fait chez les Ouolofs comme chez tous les mahométans. Le mari peut prendre jusqu'à trois femmes légitimes et autant de concubines que sa fortune le permet. La première épouse légitime, qui porte le titre d'awho, a des prérogativesétenduesdans le ménage, possède la plus belle case et a le droit de priorité dans le choix des cadeaux qui sont faits à la maison.
Le mariage légitime est une cérémonie assez complexe et très-importante dans la société ouolove ; Thomme qui veut le contracter a besoin d'avoir une certaine aisance, devant fournir une dot à sa femme. H charge des amis communs aux deux familles de négocier la partie pécuniaire de Tunion, puis, au jour fixé, on accomplit avec une pompe qui se mesure à l'exemple du fiancé, la cérémonie du tak qui unit les époux. Ce Tak, dont l'expression exacte : Lien, est le symbole du pouvoir très- grand qu'a le mari sur sa femme, qui devient sa propriété. Le maringe est Toccasion et l'excuse des fêles dans lesquelles le Ouolof dépense toujours plus que la raison ne le conseillerait.
Le mariage légitime se rompt par le divorce avec une grande facilité, et suivant qu'il est prononcé ou non contre le mari, la femme conserve ou perd sa dot. Il n'est pas rare que les époux se remettent ensemble après avoir divorcé, mais la loi, pour empêcher la fréquence du divorce, veut que la femme ait été mariée a un autre, dans l'intervalle. Cette condition est facilement éludée dans la pratique par un mariage fictif contracté pendant quelques instants avec un ami du mari.
Les naissances légitimes sont l'occasion de fêtes quand le père a les moyens de les payer ; les prescriptions de Thygiène et les coutumes des matrones se heurtent avec les superstitions religieuses, à ce moment comme toujours, dans la vie des Ouolofs et d'ailleurs de tous les nègres de la Sniégambie.
Lorsqu'une femme a perdu plusieurs enfants, elle espère conserver la vie de celui qu'elle a en lui rasant alternativement un des côtés de la tête de manière à ce que les cheveux n'aient jainais la même longueur des deux côtés. Cette coutume explique <^tte particularité qui frappe souvent l'étranger arrivant pour la première fois en Sénégambie.
Le dr'cès est accompagné de cérémonies très-importantes dans lu société ouolove. Si c'est le chet de la famille qui est mort, les atnis viennent laver le corps à plusieurs reprises, tandis que les
remmes et les enfants se livrent â la douleur. A défaut d'affliction r/'elle, les gens riches ont des pleurs et des cris moyennant redevance de la part de certaines femmes.
Il existe une coutume assez curieuse et dont la pensée morale est fort élevée pour des gens aussi primitifs et au^sî grossiers que It s nègres. Dans les courts moments qui séparent la mort de Tensevelissemenr, chacun peut venir dire à haute voix ce qu'il pense au défunt. Lorsqu'il a été bon, brave^ généreux, ses vertus sont exaltées: mais le fameux principe : On doit des éfjards aux vivants tandis qu*on ne doit que la vérité aux mortSy e^t ici parfaitement appliqué, et certainement cette coutume de parler du mort à haute voix a une importance très -notable sur la conduite des vivants.
Quand le corps est prêt pour Tensevelissement, il est porté au cimetière, accompagné de toute la foule des parents et des amis iqu'il possède ; là, il est enterré^ et, sur sa fosse recouverte, on m mole un bœuf si la famiiie est assez riche pour faire cette gracieuseté aux amis et cette aumône aux pauvres. Cette coutume tend à se perdre dans les villes de Saint-Louis et de Gorée où nos habitudes déteignent sur les nègres.
Au retour du cimetière, les amis vont faire visite à la veuve ou aux veuves; puis ils ont soin, en sortant de lu case du mort, de fiiire mille tours et détours avant de rentrer chez eux, pour dépister l'esprit malin qui ne manquerait pas de leur porter malheur s'ils rentraient directement dans leur maison.
Les veuves sont obligées de rester accroupies et sans mouvements dans la case où était le défunt jusqu'à ce que la sœur du mari vienne leur dénouer les cheveux et faire leur toilette de deuil. Sous le nom de sœur le Ou(»lor comprend, à défaut de la fille (le la même mère, la plus proche parente du mort. Inutile de dire que si cette femme a vécu en mauvaise intelligence avec les épouses, elle tarde le plus longtemps qu'elle peut, tandis
qu'elle accourt dans le cas < ontraire. — Petite vengeance féminine commune à la négresse comme à toutes les filles d'Eve.
La femme enceinte dont le mari meurt ne prend le deuil qu*après son accouchement. Les enfants ne portent le deuil ni du père ni de la mère. Le mari, de son eôîé, porte le deuil de sa femme pendant huit jours seulement, restant enfermé, la tête ceinte d'un des mouchoirs de la défunte.
La sœur^ en arrivant chez les veuves, les de'coiffe et les habille avec les boubous du défunt, en commençant par Vawho. Elles gnrdent en guise de deuil un pagne roulé en turban autour delà tête pendant quaire mois, puis rentrent dans les habitudes communes et peuvent convoler désormais à de nouvelles noces; elles sont de droit épousosdu frère de leur mari si celui-ci le veut, sinon elles redeviennent libres. Les biens des défunts reviennent à leurs descendants; il n'y a pas de droits des collatéraux chez les Ouolofs: la fortune appartient dans ce cas au Damel, dans les pays de Tintcrieur. A S;iinl- Louis et à Gorée les colla'éraux se sont empressés de réclau^er les droits que notre législation accorde, mais au fond il reste si peu de chose à partager après la mort d'un Ouolof que la succession n'est jamais bien importante.
ORGANISATION SOCIALE DES OUOLOFS
La société est très-hiérarchisée chez les Ouolofs de l'intérieur; ellese compose de diverses classes très-distinctes, vivant côte à côte sans se mélanger, et régies par des coutumes qui imposent à chacun des dioits dont il est jaloux et des devoirs auxquels il ne songe pas jusqu'ici à se soustraire. Dans Saint-Louis et Gorée l'égalité tend grandement à se taire.
Le premier rang est occupé par la famille royale, dans la-
quelle les souverains de la contrée sont choisis. Au second plan sont les hommes libres, par(ag<'s en nobles et en roturiers. En troisième ligne viennent les esclaves.
La royauté est Tapanage d'une famille dans le Cayor comme dans le Oualo ; c'est dans elle que le roi, qui a le titre de Damel dans le premier pays, de Brak dans le second, est choisi d'après une sorte d'élection à laquelle ne prennent part que des chefs issus de la noblesse, ayant le droit d*élire un roi sans pouvoir devenir rois eux-mêmes. 11 y a plusieurs branches dans chaque famille royale ; il n*est pas rare que les divers compétiteurs emploient des moyens violants ou occultes pour conquérir la place ambitionnée, et, chez les Ouolofs comme chez les autres, le sang est souvent répandu au profit de telle ou telle ambition.
Le roi du pays est le chef de la justice, mais n'exerce ces fonctions que dans des circonstances exceptionnelles, chaque chef secondaire ayant la mission de justicier de son cercle, et chaque chef de village réglant les aiïaires de son agglomération de cases. Il ne faut pas croire q^ie le droit soit toujours le plus fort dans les conflits : le bon vouloir du juge fait souvent pencher la balance dans le sens désire, et l'homme le plus redouté est généralement celui qui a raison.
On se tromperait étrangement si Ton pensait que le titre de Noble répond à des qualités élevées du cœur ou de Tesprit^ à une richesse enviable, en un mot aux attributs que nous sommes habitués à donner à la noblesse des pays civilisés. Les plus élevés sont des chefs de districts ou de villages; ils sont relativement plus fortunés, il est vrai, mais plus quémandeurs vis-àvis des étrangers, plus adonnés à l'ivrognerie, si c'est possible, que les classes inférieures, et n'ayant comme elles pour objectif que la sati>faclion brutale de leurs passions, en même temps que la plus triste tendance à la paresse. Il y a bien, dans la hiérarchie sociale des Ouolofs, telles prérogatives attachées à tel ou
tel degré de noblesse. Ainsi» tel degré a le droit de commander à un district plutôt qu'à un autre, a une voix plus prépondérante dans réiection du roi, etc., etc.; mais à chaque instant des
infractions à la règle sont produites par le fait des circonstances desorte qu'au lieu de rechercher les prérogatives des divers échelons, nous pouvons dire plus exactement, que, dans la pratique, la force, le pouvoir, la persuasion appartiennent à celui qui fournit le plus largement aux intéressés le tabac, la poudre et surtout Teau-de-vie.
Nous avons dit tantôt que le chef du Cayor s'appelle le Damel tandis que celui de Oualo porte le titre de Brak. Nous allons entrer sur le compte de ces deux souverains dans quelques détails qui intéresseront, je pense, le lecteur.
DAMEL
Le Damel qui a Tautorité souveraine dans le Cayor est nommé i l*élection ; mais tousles habitants ne sont pas éligibles; en effet, il faut tout d'abord que le candidat soit né dans le pays et en second lieu qu'il soit fils d'un père et d'une mère appartenant à one famille ayant la prérogative royale ; de sorte que le choix porte toujours sur un nombre assez restreint de prétendants.
Les électeurs ne sont pas les premiers venus ; on se trompe- ^^^ beaucoup si on croyait que les Ouolofs nous ont devancés dans la pratique du suffrage universel, car, il n'y a que quatre électeurs pour le Damel : b'e>t 1** le Diawdine-Boul, chef Wrédilaire d^hommes libres de naissance (Diambour) ; 2* le Tchialaw, quixîommande au canton de Dianbagnane; 3** le Bô- ^K chef du canton de N'diop ; 4° le Badgié, chef du village de Gatègne.
Ces quatre électeurs qui ne peuvent pas aspirer eux-mêmes au pouvoir suprême s'occupent de choisir celui qui sera leur souve-
rain et je ferais injure au lecteur si je cherchais à lui laisser croire (|nMs s'inspirent d^autrcs sentiments que du désir d'en tirer chacun le pins grand profit.
Lorsqu'un individu est nommé DnmeU il doit faire de grandes largesses aux (piatre chefs qui l'ont élu et quand il a ohéi à celte coutume de manière à^ satisfaire ceux dont il est l'obligé, on s'occu|)e de la cérémonie du sacre sans laquelle le pouvoir do Damel pourrait être contesté par les autres prétendants,
La cérémonie du sacre se fait à Ngniguis ou à M'boul, elle est un grand événement pour le pnys et attire tout le monde de la contrée, [>eut-on dire, car du premier au dernier* du grand au petit, les Ouolofs aiment surtout le bruit, les fêtes et tout ce qui est un spectarle difTorent de la vie de tous les jours.
Dans une vaste [)Iaine inculte on élève un monticule de terre à côté de uionticules pareils élevés lors du sacre des divers prédécesseurs et le Damel va s'y asseoir en grande pompe. Le Diawdine arrive, suivi de ses collègues et d'une foule imposante revêtue de ses [dus beaux hubits, les griots font |)endant ce temps une musique enragée avec leur tam*taai ; des cris« des chnnts éclatent do tous rôtés. Ici le Diawline offre au nouveau Dnmel un vase dans lequel on dit qu'il y a les graines de toutes les plantes (]ui poussent clans le Ciyor. Il place ensuite sur sa tète un tuiban rouge orné de gris-gris de toutes sortes qvu sert de Damel on Damel depuis longues années, et quand la foule a pu contempler à son aise le nouveau souve« rain, on remporte sur une sorte de pavois en branchages» jusqu'au bois s;(oré dans lequel il reste une semaine éloigné d€ tous les regards pn>funes. Au bout de ce tem| s, il commence i rvgner et u le droit d^exiger la tidêhté et le dévouement de sef sujols, sans copen tant obtenir que des prétendants impatienb uVs^ayeui des menées souterraines ou des insurreciioos avéréei (KMÉr le renverser et lui suivéïier.
Le Uauiel vie Cayor est pris dans une des deux Eunilles» les
Gueïdghe ou les Haïor. Pendant longtemps» la dernière avait eu le privilège de fournir les chefs, mais il y a environ cent cinquante ans, un nommé Lapsoukabé, appartenant aux Gueïighe, fut élu et a cofiservé le pouvoir dans sa descendance. . La manière dont il s'éleva au commimdemcnt mérite d'être rapportée, carello est le texte d'une Irgende qui est répétée volontiers dans le pays. Cette légemle peut fixer les idées sur h manière dont les choses se passent au Cayor. Voici les faits tels qu'ils sont racontés dans le livre de Carrère (p. 42) : Le Damel en exercice au moment qui nous occupe s'appelait Thyéacine; il avait comme tous les Ouolofs plusieurs femmes; une, de race Maïor, lui avait donné deux fils qu'il aimait beaucoup. Une autre femme de race Gueïdghe, vue d'un œil indifférent, et comptant à peine comme nombre dans la maison, avait eu un fils appelé Lapsoukabé, dont le Damel ne pouvait nier la paternité, mais qui était vu avec aversion et méprisé djns la maison.
Lapsoukabéy possédant un bon caractère ou mieux une grande dissimulation, supportait sans se plaindre les mille petites avanies que son père et ses frères ne manquaient pas de lui infliger à cha(|ue instant ; il obéissait sans murmurer et travaillait véritablement comme un captif, donnant malgré le soin Qu'il mettait à ne pas être distingué des preuves irrécusables de savoir, d'intelligence, de courage et de grande opiniâtreté.
Thyéacine le comparant à ses deux fils chéris, ne pouvait 8 empêcher d'avoir des appréhensions pour l'avenir, car ils étaient aussi indolents que Lapsoukubé était travailleur, aussi orgueilleux qu'il était modeste^ aussi niais et sufTisants qu'il était ^telligent. Pour calmer ses soucis, il voulut savoir d'avance ce qui devait arriver après sa mort, et pour cela demanda à son Krand marabout de consulter les présages. Celui-ci fit naturelleu^ent force prières et maintes cérémonies grassement payées sur le budget du Damel et lui dit enfin d'un ton sentencieux qui coç** menait à la gravité de la circonstance : Fais tuer un mouton.
envoie le coupé en morceaux aux trois frères sur une seule calebasse de couscous^ un jour où ils seront tous trois réunis. Celui qui mangera la chair de la tête sera Damel après toi.
La saison de la récolte des pistaches étant précisément arrivée, il fallait faire sécher les plantes arrachées pour que les femmes en retirassent les gousses, et qu^on empilât les portions qui devaient servir de fourrage aux chevaux pen lant la saison sèche; le moment était donc propice pour l'épreuve. Dès le soir même, Thvoacine dit à ses trois fils : Vous irez demain faire sécher les pistaches dans tel lougan qu'il leur désigna. Lapsoukabé répondit aussitôt qu'il n'y manquerait pas. Les deux autres fils au contraire firent beaucoup d'objections, trouvèrent mille bonnes excuses pour tacher de s'exempter de cette corvée; la volonté du père persistant, force leur fut de s'incliner.
Le lendemnin, dès la première heure, Lipsoukabé était dans le lougan; il s'était mis à l'ouvrage depuis longtemps, lorsque ses frères le rejoignirent. Ceux-ci le firent monter sur un arbre pour qu'il étendit le fourrage sur les branches comme le foot habituellement les esclaves ; et ils se plaisaient à plaisanter le pauvre hamilié qui, sans avoir l'air de prêter attention à leurs , quolibets, s'attachuit à faire son travail avec soin. Peu après, une captive arrive portant une calebasse de couscous au-dessus duquel s'étalaient d*appétissants morceaux de mouton ; au milieu était la ttte qui, au Cayor, est la partie la moins estimée. Lapsoukabé voulait, en bon Ouolot, ^e hâter de descendre pour s'atabler avec ses fières, mais ceux-ci lui dirent : Achève ton ouvrage, nous laisserons ta part de couscous. Faire manger quelqu'un avec ce qui reste du repas des autres est une marque de mépris au Cayor comme ailleurs. Lapsoukabé en (ut donc blessé au fond, mais il ne fit pas d'objection et continua à travailler. On devine que les deux (rères avaient laissé la lâle en disant : Voilà s;i part, c'est assez bon pour lui.
Quand en rentrant le soir au village ils racontèrent i leur
pèn qui les questionnait comment Lapsoukabé avait manj^é la iéte du mouton faute de mieux, ils mirent le Damel dans un cn^el embarras. C*est au point qu'il fit appeler aussitôt le grand mairaboutpour lui conter le résultat de rexpérience^ le priant de voir par des prières si Tarrêt du Destin ne pouvait pas être modifié ; il vooliit à tout prix que la couronne vînt à un de ceux qu'il aimait. Le marabout réfléchit, pria, consulta d'autres][augures et finalement signifia au Oamel que bien réellement son successeur serait Lapsoukabé et non un autre.
Thyéacine profondément triste se mit en mesure d'empoisonner Lapsoukabé pour faire mentir les présages ; mais les gens du Baol qui avaient une vieille rancune contre le Gayor lui déclarèrent la guerre juste à ce moment, de sorte qu'il fallut remettre ce projet à plus lard. — Les trois fils du Damel partirent naturellement aux premiers rangs pour combattre les ennemis ; les deuxmaïors n'écoutant que le désir de se montrer braves furent Messes dès le début. — Lapsoukabé qui était plus rusé avait eu soin de s'exposer beaucoup moins tout en dirigeant les guerriers d'une manière infiniment plus habile. — Le vieux Thyéacine ^nt venu à mourir subitement sur ces entrefaites, il fallut son- S^i élire un nouveau Damel. Or une loi du pays dit que pour ^ éligible il faut être sain de corps et d'esprit, par conséquent l^deux concurrents de Lapsoukabé étaient mis hors de cause ^ ce moment.
Ceux qui savent comment se déroulent les événements dans le Giyor penseront peut-être que dans tout ceci le hasard est pour QH)iQS que ce qu'on serait porté à le croire de prime abord ; il ^'est pas impossible que Lapsoukabé fût de longue main assez bien >vec le grand marabout pour n'avoir pas été entièrement étran-
S^raux divers détails dont nous venons de parler. Pour ma part
)ene jurerais pas que Thyéacine fût mort de maladie naturelle <Hi bien (^e ses enfants avaient été blessés par des guerriers du ^^i mis la légende restant muette sur ce point nous nous
abstiendrons de commentaires. Nous dirons cependant que Thyéi cine, poursuivi par Tidce d'empêcher Lapsoukabé de lui sucoé der, avait pris certaines précautions qui firent que lorsqu'il fidla élire son successeur, les principaux chefs de la contrée ne yo tèrent pas d'une mnnière définitive. Ils confièrent le pouvoir tem porairement à celui qui était seul dans les conditions de régne pour le moment, reii^ettant à plus tard la décision définitive.
Un des deux blessés mourut, Tautre parvint à guérir, mûn assez lentement ce[)endaMt pour ipie Lapsoukabé eût eu le temiM de prendre quelques mesures de bonne politique; c*est tins qu'au lieu de réel: mer pour sa part les deux tiers du butin prû à Tennemijl i'abiuidonna généreusement à ses guerriers ; qa*i poursuivit les malfaiteurs avec une grande sévérité, qu'il déclara que les faibles trouveraient désormais un appui solide ei lui.
On comprend que le jour où le frère survivant voulut rédi<mer le pouvoir, ses chances étaient singulièrement amoindrieB. — Le pays était partagé en deux partis opposés ; il s'agissait de régler la situation d'une manière définitive. Lapsoukabé dédan que pour éviter une eiTusion de sang entre gens du même psyif entre parents, il fallait faire régler le diflerend par un conaeil choisi paimi les notables et les chefs de la religion. -^ L' blée lui conféra complaisamment le pouvoir au détriment de frère qui, très-amoindri de cette manière dans son prestige» M fut plus qu*un insurgé qu'on poursuivit les armes à la main jusqu'à la frontière du Baol. C'est ainsi que la branche Maîor fiit évincée du pouvoir daus le Cayor,et Lapsoukabé ayant été asseï habile pour devenir puissant ne fut pas inquiété par son compétiteur dont les descendants n'ont plus ni richesses ni partisaoi
Le lecteur ne se prend-il pas à réfléchir en arrivant i la findd cette légende ? — Quant a moi, le jour où elle est venue i ma connaissance, j'ai trouvé que c'est Thistoire de bien des paya oà les nègres re sont pas en majorité. On se dirait en Europe
iemps da moyen âge, tant il est vrai que toutes les races, à certains degrés de leur civilisation, voient les mêmes événements, les mêmes hommes et les mêmes résultats I
BRAK.
LeBrakdu Oualoest nommé à l'élection. Comme le Damel du Cayor, il est choisi parmi les hommes qui portent le titre de Diourourbel, mais c'est très-généralement celui qui posâédaitla dignité de Brio (héritier présomptif) qui obtint la majorité des voix, de sorte que sa nomination de Brak n'est en quelque sorte que la ratification d'un choix fait précédemment.
Lorsque la place de Brak est vacante, le Diawdine du Oualo, eomme celui du Cayor, est chargé de convoquer d'autres chefs qui ne sont ici qu'au nombre de deux, le Digomaye et le Mâlo. *^Â eux trois ils procèdent à l'élection, et informent aussitôt les cbeb secondaires appelés Sébébaors qui ratifient à leur tour le choix par acclamation. — Comme au Cayor l'élection s'est faite 8V la base des avantages que chaque chef a pu obtenir, et le Brak prodigue avant et après son élection de nombreux cadeaux qui chargent d'autant le budget. — La famille régnante du Oualo comprend deux branches : les Gdioss et le Tedgiegne ; c'est la seconde qui régnait au moment où le pays a été mis sous notre «iloriié directe.
Le couronnement du Brak se faisait avec des cérémonies plus <>riginales encore que celles qui consacrent le pouvoir du Damel. Le peuple s'assemblait dans les environs du village de Djiangué qui est sur la rive gauche du fleuve^ assez voisin du lieu où sur ^ rive droite s'élevait jadis le village de Diourourbel^ capitale du Oaalo.
Le chef du village de Bagame qui avait la prérogative de faire P^r le fleuve au Brak venait offrir sa pirogue qu'il dirigeait
lui-même, quand le souverain était à bord. En qu6l<|W8 î|M tants une foule immense avait traversé le fleu ve à la arila i Rrak, 8e répandant dans la plaine où fut Diourourbel et où s*4 lèvent des monticules analogues h ceux dont nous avons pari PQur le Dame). Le nouveau roi s'asseyait sur celui qui avait él préparé pour lui, el la cérémonie symbolique des semences ph sentées était faite comme au Cayor. Puis le roi était porté e triomphe par quatre captifs jusqu'au marigot doKammoil chef du village de Bagnam aidé de certains hommes désignés 1 plongeait dans le marigot jusqu'à ce qu'il eût saisi un poissoi — Il va sans dire qu'un courtisan avait soin de glisser bient^ dans la main du souverain un poisson qu'il avait pêche déjà anU rieurement, car si réellement le nouveau couronné avait dû fiûi la pêche en ce moment, la cérémonie aurait pu traîner en loi gueur^ présenter quelque imprévu que le peuple n'eût p manqué d'interpréter fâcheusement, et qui eût fait naître di préventions a l'égard du Brak. Quelle confiance aurait-on p accorder à un roi revenant bredouille, ou n'ayant attrapé qatu minime goujon ? Quoi qu'il en soit, le poisson apparaissait i peuple émerveillé et il était accueilli avec d'immenses claoïeiii de joie.
LeBrak était reporté alors sur son tertre, le Diawdine Itiev^ tait d'habits secs, lui mettait sur la tête un bonnet orné (Je gril gris, signe du commandement, et le peuple venait contemiili son souverain en défilant devant lui. Bientôt le nouveaa <W9 ronné repassait le fleuve avec le même cérémonial, et i) é|p conduit dans une case isolée construite exprès pour lui (|t«^ devait passer huit jours loin des yeux des profanes. *— X^ofi les femmes et filles des Ouolofs étaient réunies près de cette cm le Brak les passait en revue et choisissait parmi ellaa i)eUe/|| devait passer une semaine en tête-à-tête avec lui. Cette filk| <| femme était dès ce moment même afl^ranchie de toiit lieq ^fi^ ou de mari ; après la semaine écoulée elle se retîi^ 4|pia m
village, nourrie, logée et entretenue par la liste civile, mais ne detant pas se marier tant que le Brak avec lequel elle avait cohabité vivait, ou au moins régnait.
A part cette coutume de la femme choisie entre ses compagnes, on voit que le couronnement du Dame! ressemblait' beaucoup à celui du Brak et vice versa. Il y a seulement quelqi^ différences de mise en scène dépendantes de la localité : l'esprit de la cérémonie est le même, et il devait en être ainsi, le Cayor et le Oualo étant, malgré leur séparation politique, peuplés par les mêmes hommes.
Inutile de dire que lorsque le Oualo a été annexé à nos possessions sénégalaises, le Brak a disparu, le couronnement ne s'est plus fait^ mais chacun a conservé si bien le souvenir des prérogatives de ses ancêtres que si demain notre pouvoir dédiait, après-demain le couronnement d'un Brak se ferait et tous 'es acteurs principaux seraient absolument prêts à jouer leur rôle en conscience.
Les Ouolofs des campagnes sont mahométaris^ aussi ont-ils Nombre de marabouts qui cumulent les fonctions de prêtre, de Maître d'école, de médecin, fonctions qui ne réclament pas une t>Î€n grande instruction en Sénégambie où les cérémonies reli- Bicuses sont fort simples, où Tinstruetion la plus élevée consiste ^ savoir épeler, sans souvent le compren Ire, le Coran ; enfin où la ttàédecine se borne à écrire quelques mots sur un carré de papier ^lii sera porté par le malade en forme d'amulette.
Les ifiarabouts ont une influence extraordinaire sur la population; on se figure diflicilemenl chez nous la crédulité absurde i^Vec laquelle leurs paroles sont acceptées, de sorte que ces saints greffins achèvent d'enlever aux pauvres diables, par persuasion, ce que le chef ou le puissant n'a pu leur extorquer par la force. Chargeant leur prône d'autant plus de fêtes qu'il y a davantage de récoltes en prévision, ils arrivent toujours à voir chez leurs P^issiens, avant la maturité prochaine^ la fin des provisions de
Tannée d'avant. En tenant compte de ce qui est dû au roi, aux notables, aux soldats ; et surtout en faisant la part de rinsoaciance et de la paresse des producteurs, on voit que si Tannée est roaa* vaise, la basse classe est sérieusement menacée de disette. Rien •n'est fréquent comme de voir en Séné^ambie des peuplades entières exposées à mourir de faim faute d'un peu de prévoyance et d'épargne de la part des pauvres» de modéradon de la part des puissants.
Le menu peuple ouolof appartient à la classe des badolos, il amasse à la sueur de son front quelques maigres biens, dont la meilleure part revient de gré ou de force au noble, au Kiédo, au roi, ainsi que je viens de le dire. — Ce bas peuple est partagé en corporations qui se perpétuent par la force d'habitude el sans qu'il y ait aucune loi bien positive pour obliger chacun i rester dans la place que sa naissance lui a assignée.
Il est tout à fuit extraordinaire que le fils du tisserand, d teinturier, du corroyeur, etc. , ne suive pas la profession qu'exerça* son père. D*ailleurs ces professions sont en bien petit nombre limitées qu'elles sont aux besoins de la société ouolove qui e&* peut-on dire au minimum de son développement et qui est hal^ tuée depuis des siècles à tirer des traitants européens les obja» dont elle use.
Pendant longtemps l'argent nécessaire aux besoins du pa^ fut fourni par la vente des esclaves. L'abolition de la traite donné une extension inusitée jusque-là à l'agriculture, et le joi où nos efforts auront abouti à diminuer^ et faire disparait même, le militarisme pillard qui brûle à chaque instant les wr coites, dévaste le pays, tue les inotrensifs, cette agriculture t développera dans des proportions vraiment extraordinaires. Na« y trouverons un très-grand bénéfice, car elle produit surtout d^ graines oléagineuses dont nous tirons un excellent parti dflU notre commerce et notre industrie.
La condition des individus de la classe inférieure est infio
ment moins précaire et moins pénible dans les localités où notre autorité se fait sentir directement. — A Gorée, à Dakar, à Saint-Louis et à Guet N'Dar le pauvre diable qui travaille n'a pas i craindre de voir ses minces bénéfices extorqués par le roi^ le prêtre ou le soldat.
Les gens de la basse classe de Gorée trouvent largement à gagner leur vie en travaillant comme déchargeurs des navires ou hommes de peine dans les maisons de commerce ; beaucoup sont marins . et embarquent sur les nombreux Mtiments qui font le cabotage de la côte. Les professions qui se rattachent à ia navigation ou à la bâtisse» charpentiers, menuisiers, forgen>Mis, voiliers, maçons, etc., etc., leur offrent de leur côté quelques bénéfices, aussi ne voit-on pas de malheureux dans le P^ys; les hommes du peuple de Saint-Louis trouvent largement ^^ quoi vivre dans la traite du fleuve qui emploie l'activité de t^>ii8, depuis le négociant en gros jusqu'à l'homme de peine, en P^Msant par cent degrés de traitants et de sous-traitants, de com- ;, bateliers, etc., etc.
Les habitants de Guet N*Dar sont surtout pêcheurs et trouvent bénéfices très-notables dans la profession de piroguier, ^V^nchissant la barre des brisants pour faire communiquer les K^^avires qui viennent mouiller sur rade avec la terre.
Le passage de la barre des brisants de Guet N'Dar dans une
S^irogue est à certains moments plein de péripéties émouvantes ;
l^s amateurs d'émotions vives y sont servis à souhait. Je me
Souviendrai toujours, pour ma part, de ma première arrivée à
S^int-Louis par celte voie ; ce fut pour moi un des spectacles les
plus étranges et les plus saisissants que j'aie vus de ma vie. Il était
^ept heures du matin^ nous venions de mouiller à environ deux
niillesde la plage avec un aviso à vapeur sur le(|uel j'étais embar-
<liié, quand nous vinnes venir à nous une pirogue montée par
<luatre solides OuoloFs qui apportaient à notre commandant des
plisde service émanés du gouverneur. J'avais obtenu l'autorisa-
tion de faire le voyage dans cette pirogue, et au moment d partir le patron me dit d'enfermer ma redingote, mes soutien ma montre, en un mot tout ce qui pourrait souffrir de l'humi* dite, dans une caisse à poudre vide qui était fixée au fond de 1 pirogue et qui fermait hermétiquement. — Me voilà donc parti vêtu seulement d'un pantalon de toile et d'une chenii8e« k piedsnus^ la tête couverte d'un chapeau de paille. Nous franchtma sans événements la dislance qui séparait le navire du premie brisant ; j'étai^assis dans le fond de la pirogue près de Tavant, i les quatre nègres restés debout pagayaient en cadence, san efforts, plongeant leurs quatre pagayes du même coté derembii cation.
Arrivés près du brisant, le patron, se servant de sa pagay comme d'un gouvernail, nous mit en travers, comme disent k marins, et pendant un temps assez long je pus contempler k énormes volutes qui se formaient près de nous et se brisaiei plus ou moins loin en faisant un bruit considérable, quelqu chose de bruyamment monotone qui assourdit bientôt et finît pi fatiguer celui qui n'en a pas 1 habitude. Autour de nous la me clapoteuse, jaunâtre et trouble, laissant de temps en tem| passer un aileron de requin qui glissait silencieux çà et là comm s'il flairait quelque aubaine. — Tout à coup le patron, voyai que le moment propice était arrivé, pousse un cri; la pirogu revient en un clin d'œil dans sa direction première, et les quati piroguiers se mettent à pagayer avec une ardeur et une rapidil extrêmes, scandant leurs mouvementspar des cris que je trtda très-exactement parles lettres suivantes : qs^ qs^ qs.
Notre pirogue filait véritablement comme une flèche sur dos d'une volute qui se formait, et je voyais le moment où noti vitesse étant plus grande que celle de la vague, nous allkNE arriver à l'endroit où elle crève en bouillonnant. Il y avi là une dénivellation de deux ou trois mètres, peut-être plus, « sorte qu'il me semblait impossible que nous ne fossiontp
iMcés dans l'tapux, — Assea ioqaiel malgré tout oe que je savais de l'innocaité de ce passage de brisants, je tournai an peu ' la tête pour voir ce qui se passait derrière nous, et j'avoue que moa cœur battit violemment. En effet, une volute énorme s'était formée, nous suivait menaçante, nous gagnant manifestement de vitesse ; bientôt nous fûmes arrivés à l'endroit où la vague qui nous avait portés s'arrêtait en bouillonnant, et la lame qui venait de briser sur la plage, revenant vers le tai^e, disait DD contre-courant plus fort que l'impulsion '.j]ue pouvaient donner nos mariniers, de sorte que la pirogue allait dans un instant âtre engloutie sous la volute énorme qui venait derrière nous. — Tout ceci se passait en moins de temps que je ne mets à le raconter, j'attendais avec une terreur indicible la collision quand je me sentis saisi pardeux mains vigoureuses à ta ceinture et sous l'aisselle droite. — Je perdis l'équilibre ;le nègre qui était le plus proche de moi jetant sa pagaye m'entraînait avec lui au fond de l'eau assez loin sur le côté de la pirogue pour que l'embarcation ne me bless&t pas dans son évolution. — J'arrivai littéralement au fond, sentant avec mes pieds nos et mes mains le sable fln sur lequel tn mer en furie roule ses lames incessamment, mais aussitôt mon n^re, me imenant à la surface de la mer, faisait émerger mon buste jusqu'à la ceintura afin que le plongeon que je venais de faire ne se traduisit pas par un eoup forcé d'eau de mer à avaler. Un calme relatif était revenu ; nous étions au milieu d'une eau bouillonnante et agitée, de nouvelles volutes se préparaient, mais n'trvaient pas pris encore un volume inquiétant, je pus voir i quelque distanoe de nous la pirogue pleine, saisie par deux piroguiers qai se plaçant en face l'un de l'Mutre la vidèrent en deux mouvements de va-et-vient brusquement imprimés pendant que le quatrième piroguier ramassait en nageant les pagayes qui s'en allaient en dérive. — Aussitôt ta pirogue vidée, mon aègre me pausu m» BAe de ses extrémités et m'aida si bien à raabMrqoar que
Topération se fit presque instantanément ; les nègres montèrent successivement à cheval sur la queue que la pirogue porte à son arrière et embarquèrent ainsi dans cette embarcation si volage qu'elle chavirerait si on essayait d*embarquer par le côté. Nous repartîmes aussitôt pour ne pas être atteints par une volute qui arrivait à grands pas pour nous engloutir encore. Cette fois la vague nous apporta sur la plage, et arrivés au point où n'y avait plus que quelques centimètres d'eau sous la pirogue, les quatre nègres sautèrent à terre et se mirent à courir en pous* sant rembarcation avec une vitesse telle que nous atteignîmes rapidement le point où la lame s'arrête. Je pus aussitôt débarquer à pied sec, expression tout à fait impropre après le bain que je venais de prendre si complètement.
Le patron de la pirogue ouvrit alors la caisse à poudre et me donna mes vêtements de drap, maisj'étais assez embarrassé, n'osant les passer sur une chemise et un pantalon mouillés. Voyant ma préoccupation, le nègre me dit de me dépouiller de ces objets, et avec ses camarades il se mit en devoir de les sécher de la manière la plus étrange qu'on puisse imaginer. En effet, ils prirent des poignées de sable brûlant que la mer n'atteignait pas et ils en remplirent mon pantalon à deux reprises, à la troisième la toile était sèche d'une manière irréprochable et roide comme si elle avait été empesée. Même chose fut faite à ma chemise, et en moins d'un quart d'heure je fus assez présentable pour traverser le village de Guet N'Dar et aller demander l'hospitalité à des camarades qui habitaient Saint-Louis.
Les esclaves sont nombreux dans les pays ouolofs, mais leur condition est assez douce pour qu'ils vivent côte à côte avec les hommes libres sans envier beaucoup leur sort et qu'ils ne cherchent pas ordinairement à recouvrer leur liberté.
L'esclavage est si profondément entré dans les coutumes du pays, qu'à l'heure présente il y a encore à Grorée et à Saint-Louis des noirs qui croient être les esclaves d'autres
noirs on de oiulâtres et auxquels il ne vient pas à la pensée d'user de la liberté qui leur a été donnée depuis 1848.
11 y a ehez les Ouolofs, connme d'ailleurs chez tous les peuples de la Sénégambie et même chez les Maures de la rive droite^ une étrange coutume bien faile pour étonner de prime abord : Tesclave qui veut échapper à un maître qui lui déplaît, choisit dans son esprit celui dont il veut devenir le captif et lui coupe on morceau d'oreille. S'il ne peut atteindre ce maître désiré, il se contente de l'oreille de son enfant, de son cheval même, et dès lors l'ancien propriétaire n'a plus le moindre droit sur lui ; l'esclave devient la propriété de celui dont il a versé le sang.
La pensée morale de cette coutume se comprend facilement ; le captif semble dire ainsi qu'il préfère s'exposer au juste courroux de quelqu'un qu'il a oiTensé plutôt que de rester à la merci des caprices d'un mauvais maître, et comme le propriétaire nouveau a le droit de revendre l'esclave à son ancien patron pour un prix^variable, appelé le prix du sang^ on comprend que le captif est tenu à se bien conduire pour ne pas retomber sous la coupe de celui qu'il a voulu fuir.
Les esclaves du roi sont ses soldats et ses gardes en même temps que ses collecteurs d'impôts. On comprend que nombre d'entre eux doivent s'estimer fort heureux de leur sort et le pré* fèrent au sort de l'homme libre, mais pauvre^ auquel ils vont extorquer de l'argent ou des produits à chaque instant et sous le moindre prétexte.
A mesure que nous exercerons une influence pacificatrice sur le pays et que nous amoindrirons les tendances militaires de chaque petit souverain, le nombre de ces esclaves ira en diminuant, car il est fourni actuellement surtout par les guerres et les pillages dont les diverses contrées sont à chaque instant le théâtre. Ce qui restera de ces enclaves rentrera peu à peu dans la classe des Badolos et se livrera au travail de la
-eo-
terre ou aux industries que nous avons tant intérêt i toir ae dé^ velopper.
Le tiédo ou kiédo est un homme fort peu intéressant an pmnt de vue moral et que nous devons grandement déairer de voir disparsttre ; il se recrute parmi les esclaves du roi et pmni las hommes libres qui sont dans la force de Tâge, déterminéa à ne pas travailler, trouvant plus commode de piller le voisin, de la tuer même, au risque de recevoir parfois un manvaia coupt qw de gagner honnêtement sa vie. Le tiédo issu de ces origines, et ayant un tel objectif, est naturellement on mauvais coquin qui a tous les défauts et aucune qualité ; vantard, orgueilleux , querelleur, ivrogne, voleur et assassin ; voilà ses moindres défauts. D'ailleurs, pour avoir une opinion exacte sur ces hommes, nous n'avons qu'à réfléchir un moment qu'ils sont en tout semblables à ces routiers du moyen ftge qui étaient toujours au service des mauvaises causes et qui ont si souvent pesé de la manière h plus (âcheuse sur les destinées d'un pays. Aussi, le seul veau qu'il y ait à formuler à leur endroit, c'eat leur extenmuatioQ aussi prochaine que posai t>ie.
J'ai prononcé à plusieurs reprises le nom de griot ; il bow firat parier un instant de celte caste étrange que Ton raneiMitra dans les pays ouolofs comme d'ailleurs dans toute h Séo^mbia et qui joue un rôle si important dans la vie de ces paya. Le Griot est un musicien, un bouflbn et par-dessus tout un malhonnêie homme qui de père en 61s va s'impoaant aux grands comma aas petits, chantant des louanges et de \iles flatteries ; disant quel* quefois de dures vérités au milieu des gambades et des oonlorsions les plus grotesques ; épiant tout, fiiisant le magicien, espionnant les riches et les puissants, enfin, traant, avec le Ma-» rabout, la place importante dans la vie du pays.
Tristes coquins sans foi ni pudeur, ils s'impoaant aux ona par la persistance, aux autres par la crainte^ à quatquea-uns par «M fiaUerie constante ou par des boufloanarâK graasiéraa ;
viai de toaa» le mékuH 4e Umt, U9 swt iafloente {iw excelleoee %Hù dee gens aussi faiUee et enissi irréfléchis que les a^es,. Très-craints et très-respectés pour oeUe raison, ib sont en mtoe lAmps pFOfoadéiaeiit bais «u fond» mais la haiw que leurs compatriotes ont pour eux est stérile, de sorte qu'ils donnent toqs les jowa la apeiHade de Tartufe e«torqiwnt la grosse part paitOQt et sur tout. ^^ il y a cette différence pourtant que Tar** bâd finit dans la comédie par être bafoué, tandis que che« les Ooolob c'est le gript qui bafoue toujours les autres.
CONCLUSIONS
La description que nous venons de faire des Ouolofs nous a montré, je pense, qu'ils constituent une race humaine réellement inférieure ; Tinstruction pourra améliorer leur intelligence sans cependant en faire jamais des hommes supérieurs, la chose semble démontrée par les résultats qu'obtiennent nos missionnaires depuis nombre d'années ; en effet, ils ont pu faire de bons élèves^ des ouvriers habiles, des comptables très-exacts, des commer-- Çants très-rusés et très-entendus. Mais, malgré telle ou telle aptitude développée ainsi artificiellement, le fond est resté au niveau du nègre proprement dit, et pour peu que la culture de l'^prit se ralentisse, on voit les instincts du mélanien prendre plus d'importance et révéler ainsi l'infériorité native du sujet.
leur état social est en tout semblable à celui des habitants de l'Europe, il y a un millier d'années. C'est la période féodale avec toutes ses guerres, ses cruautés, son ignorance et sa menace perpétuelle pour la vie ou la liberté de chacun. Un observateur ^ de nos jours une excellente occasion de se représenter ce que forent nos ancêtres, il y a une dizaine de siècles, en regardant les
Ouolofs et même, disons-le, tous les nègres de la Sénégambie. De même, nous connaissons implicitement les caractères gêné* raux de la société ouolove actuelle en nous remémorant les faits que THistoire nous a appris de l'époque féodale de notre pays.
Avec leurs qualités et leurs défauts, les Ouolofs constituent, qud qu'il en soit, une race qui peut nous servir beaucoup dans notre œuvre de colonisation de la Sénégambie. Il faut nous en servir avec habileté pour mettre le pays en rapport, et en créant des besoins à ce peuple d'une part» tandis que nous les dirigerons dans le sens propice à notre intérêt de civilisation, il constituera une classe inférieure de travailleurs et de producteurs qui aura certainement son utilité, parce qu'il peut vivre dans un milieu qui nous est éminemment nuisible et par conséquent qu'il peut nous suppléer dans quelques occupations.
CHAPITRE DEUXIÈME Maures de la rive droite du Sénégal
La rive droite du Sénégal est habitée depuis Bakel jusqu'à la mer par des hommes blancs ou mulâtres appartenant à trois groapes ou tribus qui sont en allant de la mer vers Tintérieur, c'esl-à-dire de Toucst à Test: 1® les Trarza, 2® les Brakna, 3*lesDouaîch.
1* Trana. — La tribu des Trarza occupe le littoral de TOcéan
au nord du Sénégal, et descend jusqu'au poste Ndiago sur la
pointe de Barbarie à une quinzaine de kilomètres de Saint-
I^nis ; elle s'étend à Test sur la rive drohe du Sénégal jusqu'au
delà de Dagana, étant séparée de la tribu des Brakna par le mari*
Sot de Morghen dans les environs du fleuve et n'ayant que des
lîiDites tout à fait fictives avec cette tribu dans l'intérieur du Sa-
Cette tribu des Trarza occupe une vaste étendue qui est partagée en diverses contrées : leHamama, le long du Sénégal; le ithout, le Nouellen, le Dahar, sur le littoral océanien ; l'Iguidi ^«ns l'intérieur. Elle comprend plusieurs fractions ptus ou moins icDportantes parmi lesquelles : les Idoul el Hadj, les Endagha, les Ouled Ahmed-ben -Daman ; les Ouled Daman sont les princi^ l^es.
2* Brakna. ^ La tribu des Brakna a son territoire situé à Test
^€ la précédente ; elle s'étend depuis le marigot de Morghen
jusqu'au point où celui de Kacaédi se jette dans le fleuve en face
le village de Siilanabé. Cette tribu des Brakna compte, surtout
4v^ les plaines d'Afthout, plusieurs fractions qui sont : les
Arabine, les Tessageurt, les Helip-Amadou» Seïné ou Helip-Ana* ghin, les Touabis, etc.
Douaïch. — La tribu des Douaïeh qui a sa limite occidentale au marigot de Kacaédi s*étend jusqu'à Bakel et Médine, limita h Test par le pays de Kaarta et au nord par le Tagant. Les principales fractions sont : les Ghrattites, les Abakak, les Gangari^ les Oulad-el-Rouiffl» les Odad-Asser.
A l'est du Douaïch sont d'autres tribus de même nature et de mêmes mœurs se prolongeant au delà de la sphère de nos explorations et ayant évidemment de proche en proche avec les tribus Sahariennes du sud de rAlgérie les relations que les Trarza et les Brakna ont avec les peuplades du sud du Maroc.
Nous ne parlerons ici que des particularités spéciales aux Trarza, Brakna et Douaïch, qui avoisinant nos possessions Séaegambiennes, offrent un intérêt plus direct à notre curiosité. Pour l'étude de ces peuplades maures nous ferons de nombreux emprunts aa livre de René Caillié ; à un travail remarquable que le général Faidheri)e a publié dans la Revue maritime et coloniale et au ré«» cit émouvant d'un hardi pionnier de la Sénégambie, l'enseigne de vaisseau Bourrel, qui a inséré dans oe recueil les détails de son voyage dans le désert voisin de Podor.
Les Trarza, les Brakna et les Douaïch sont composés de quelques blancs, mais surtout de mulâtres et de noirs. Ils seraient» d'après M. Faidherbe, dans les proportions suivantes : ndra^ oO Vv» mulâtres arabes, 35 Vvi mulâtres berbères, 25 7o* Pour plus de précision nous enlèverons 2 */• ^ chacune de ces propor* tions pour y ajouter 5 Vo ^^ blancs purs, arabes et berbères.
En jetant un coup d'œil sur l'histoire de ces Maures, qui boos montre les Arabes et les Berbères de race caucasique envahissant successivement le pays, réduisant les populations en escla*vage et s'alliant aux femmes qu'ils acquirent comme fruit 6$ leurs conquêtes territoriales, nous comprenons très-bien la nw son deees proportions. Une fois de plus, il est arrivé ici que k
race victorieuse a subi l'influence de la race vaincue et la chose est d'ailleurs très-naturelic : le vainqueur possédant plus de femmes et abusant volontiers de son autorité ou de sa force sur la captive, il s'est formé ici, comme dans les autres pays, une race métisse qui est allée en augmentant au détriment de la race pore.
msToms
L'histoire des diverses peuplades de la Sénégambie présente des lacunes à chaque pas et même souvent ne peut être tracée avec quelque certitude dans ses plus vagues linéaments, parce que dans un pays où rinstruclion est nulle, où la tradition est la seale chose qui nous rappelle les faits qui se sont passés précédemment, il y a à tout instant des inexactitudes, des oublis et, disons plus, des interprétations erronées des événements. Cependaal, nous devons reconnaître que l'histoire des Maures, quelque imparfaite qu'elle soit, est relativement plus précise que celle de la plupart des Mélaniens de la contrée.
n est probable que primitivement ou au moins aussi haut que nous pouvons remonter dans le passé, la rive droite du Sénégal fut habitée par les Zfénaga, tribu berbère qui, longtemps avant l'apparition de l'Islamisme, occupait le pays. Ces Zénaga servaient d'intermédiaires entre les nègres qui leur vendaient des captifs^ de la poudre d'or, et les Berbères du nord de rAfrique qui leur donnaient en échange des chevaux, du selgemme* probablement des objets de métal et particulièrement des armes blanches, des couteaux, des haches, etc.
Par le fait de leurs migrations périodiques, ils étaient les pretoiers à connaître les nouveautés et pour cette raison ils durent ^re les premiers sectateurs de l'Islam qu'ait vus le pays. Cette <|ualité de commerçant leur donna à une certaine époque de leur histoire (dans le cinquième siècle de l'Hégire — le onziènoe de
notre ère) une importance notable. Si nous en crayom qii9l(iM auteurs, la secte des Morabetins, des Marabouts, des Almon vides prit naissance chez eux et ils furent la souche du gm empire des Almoravides qui s'étendit peu ipeu au delà du Sahaui jusqu'aux Baléares, l'Espagne et même la Sicile.
Au treizième siècle, quand la puissance de cet empire aloMSi vide déclina, les Zénaga rentrèrent dans un état de civilisatio de moins en moins prospère» et à mesure qu'ils s'aflaiblissaienl les invasions arabes gagnaient du terrain. C'est ainsi qu'à la fi de ce treizième siècle les arabes béni Hassans les subju guèrent complètement dans le bas Sénégal, laissant quelque Zénaga primitifs, les Douaïch, à l'état de puissance assez solid dans Je haut pays.
Ces renseignements nous font comprendre bien des particiill rites afférentes aux Maures sénégalais: en effet, d'une part If Douaïch, et les tributaires des Trarza et Brackna, sont les des cendants plus ou moins métissés des premiers occupapti D'autre part, les guerriers qui, comme nous le verrons, portei le nom de Hassans dans le pays, sont les descendants plus o moins mêlés, il est vrai, des Arabes arrivant danslepaysa treizième et au quatorzième siècle.
On devine sans peine qu'il soit resté enjtre les tributaires i les Hassans un vieux levain d'antagonisme qui, pour ne pas êti apprécié aujourd'hui dans tous les détails par les intéressés, a'e est pas moins vivace et prononcé. On comprend aussi facilemeii que dans un pays, où le fils vit comme a vécu le père^ où le mœurs ne se modifient pas, où rien de nouveau ne se produit! rien des habitudes du temps passé ne tombe en désuétude» de coutumes datant de la conquête, des relations basées su|r la, si tuation respective des groupes d'habitants, soient restées saq changements, bien qu'elles ne paraissent avoir aucune ndsp d'être actuellement.
GARACTÊBES PHYSIQUES.
Ia Mature!^ ont des caractères physiques spéciaux qui les (lisfiogtient très-bien de leurs voisins. Ces caractères sont telle- Doent évidents qu'ils sautent aux yeux du premier coup à Tétrangerqui arrive au Sénégal. Ceux de race restée pure ont le nek droit et fin, mêtne légèrement busqué et quelquefois leur front est large ; leurs yeux sont très-vifs et très-expressifs^ noirs, bieofendus; leur bouche est petite, à lèvres fînes, portant des dentis blanches et solides ; leur visage ovale allongé^ ayant son diamètre transverse le plus étendu au niveau des sourcils, 06 nnuMiue pas de noblesse et de bon air.
h portent généralemerit toute la barbe, qui n'est pas trèsfournie et n'atteint pas de grandes proportions ; elle est généra-^ lement clair-semée^ plus laineuse chez les individus de sang mêlé, mais au contraire assez lisse chez les autres. Les Maures laissent aussi pousser leurs cheveux, qui ont les mêmes caractères et qui varient du châtain au noir absolu en passant par toutes les teintes du marron.
Leur teint est bistré, plus brun que celui des Arabes de l'Al-^ Kérie,.ain8 encore trè&-clair et incomparablement plus blianb fiB ebld des noirs les plus élevés dans la hiérarchie etfanografUqoe. Ce teint est, on le comprend, en rapport direct avec l6 iiélinge des sangs et les croisements des ancêtres. La sordide ttlelé de ees hommes qui ne se lavent que par accident les rend phig foncés au premier aspect. Mais quand des lavages répétés ODl^enlefé la couche de crasse qui recouvre habituellement les légimeata de tout Maure, leur peau parait sensiblement plu& elaire.
Quelle que soit d'ailleurs leur origine, tous les Maures ont ^^ attitude fière et ce regard décidé quin'appartiennent qu'aux eafanls du désert. Brûlés et comme parcheminés par un soleil
ardent dans leurs plaines arides, ils ont un port très-noble. Ib sont d*une sobriété incroyable, commandée, disons-le, par Irar misère ; car leur gloutonnerie est proverbiale le jour où ils ont des aliments à discrétion. Ils sont toujours secs et maigresi leur corps est à peu près complètement dépourvu de tissu graisseux. On comprend que dans ces conditions ils soient à Tépreuve des plus longues fatigues corporelles ; et comme ils sont d'une agilité vraiment extraordinaire, ils fournissent des marches et des courses inouïes.
Leurs membres* qui semblent grêles de prime-abord, ont une souplesse et une force considérables ; aussi comprcod-on, en les étudiant en détail, qu'ils soient capables des efforts les plus vigoureux et les plus soutenus» qualité qui, jointe à leur sobriété absolue, en fait des peuplades parfaitement aptes au métier de pasteur et de guerrier coureur d'aventures.
ORGANISATION SOCIALE
Tous les Maures de la rive droite du Sénégal, à quelque tribu qu'ils appartiennent, ont la même organisation politique ; ils sont partagés en quatre groupes ou castes: l^ les guerriers ou Hassans ; 2® les Marabouts ; 3*" les tributaires ; 4"" les captifs.
11 n'est pas difficile de comprendre que les distances doivent être très-grandes entre ces diverses castes, en songeant à la manière dont les choses se sont passées dans les divers moments de la conquête ; en effet, les Hassans et les Marabouts, qui soat les descendants des derniers envahisseurs du pays, se considèrent au triple titre : A d'individus de race plus noble; B de vainqueurs ; G de mahomctans de vieille souche, comme trèssupérieurs aux autres qui subissent leur domination et qui ne doivent le bien-être, n'ayant dû la vie même à une certaine époque de leur histoire, qu'au bon plaisir ou à la générosité dei conquérants.
Guerriers au Hanans. — Les guerriers ou Hassans sont natureUement la classe privilégiée et aristocratique du pays; nous n'avons pas besoin d'entrer dans de longues explications pour fixer les idées du lecteur sur leur compte, car, dans un pays plus qu'aux trois quarts sauvage, on comprend que la loi du plus fort élanl la meilleure^ il est naturel que celui qui porte les armes impose à tout venant, et à chaque instant, non-seulement sa Tolooté, mais encore ses caprices. D'autre part, si nous songeons que dans le pays l'homme reste de père en (ils dans une ignorance absolue qui n'a d'ailleurs de comparable que sa superstition, nous admettrons sans peine que le joug que les Hassans imposent aux faibles est aussi dur qu'injuste, aussi féroce parfois que stupidement exercé.
Marabouts. — Après les guerriers, les Marabouts sont les plus heureux parmi les Maures, et même souvent les Marabouts sontils les plus favorisés, car dans une région où la superstition règne en maîtresse absolue, ceux qui sont réputés avoir des relations avecla divinité sont souvent les plus forts en général, et sont toujours les plus habiles. Les Marabouts achèvent d'enlever au nom delà vie future, ce que le guerrier n'a pu extorquer par la force brutale aux malheureux tributaires et captifs ; aussi ont-ils eu soin de cumuler les fonctions religieuses avec: celles de médecin, de vétérinaire et souvent même de sorcier. D'ailleurs, le métier ttt commode, car toute leur théologie se réduit au Corail, dont certains passages sont sus de mémoire par tous et dont les ver* ttts n'ont même pas besoin d'être compris par ceux qui sont chargés de les interpréter ou de les appliquer.
La médecine n'est guère plus difficile, et, en effet, elle consiste à faire avaler au patient un morceau de papier sur lequel V^clques lignes d'écriture sont tracées. D'autres fois le médecin >c contente d'écrire quelques mots sur une planchette qui est ensuite lavée et dont l'encre ainsi délayée a les plus heureuses ^'crti» médicinales. Enfin^ dans les grandes circonstances^ les
Marabouts usent d'une m édication encore plus simple : ik fiovit asseoir le patient par terre,lui font ouvrir la bouche toute grande* et, après avoir eu Tair de se recueillir et de marmotter quelquM paroles inintelligibles, ils crachent dans cette bouche qui crok fermement recevoir ainsi un remède absolument eflicace.
Quelques Marabouts ont la spécialité des pratiques chirurgicales ; leur savoir est des plus minces, leur habileté plus que contestable ; aussi les résultats de leur pratique sont-ils déplorables.
Les Marabouts ont l'habitude de recevoir toute espèce de cadeaux et d'aumônes; mais ils ne donnent jamais rien. Caillé raconte que lorsqu'il était chez les Maures sous le prétexte de m convertir à Tislamisme, il donna un jour un pagne à une jeune esclave, pour reconnaître quelques attentions qu'elle avait eues pour lui. Son précepteur, marabout dans l'âme, se hâta d'arra-* cher le pagne des mams de la pauvre fille et lui dit très*sévère^ ment: « Souviens-toi qu'un marabout doit toujours recevoir et. ne jamais donner, car tu viens dé commettre une des plue grandes infractions aux habitudes et aux lois de notre caste en te montrant généreux. La reconnaissance est une vertu des trî* l)Utaires et des captifs, elle est indigne des hommes supérieura teiJs que nous. i>
Triffutaires, — Les tributaires sont des anciennes fractions de tfibus que des défaites, des dissensions intestines dont le son» venir est plus ou moins eifacé de leur esprit ont placées à la disposition des conquérants à une époque antérieure, parce qa'ile se sont trouvés affaiblis par une raison quelconque. Ces tribu«-^ taires sont, on peut le dire, des conquérants de première souohe qui sont venus avant les autres dans le pays, et qui, après avoir été au premier rang» ont passé au second lors de l'arrivée de . k génération dominatrice actuelle.
Nous n'avons pas besoin non plus d'entrer dans de longs dé^ vçloppements pour faire con[^lrendre la situation de oea^aiimoM
dikbiair ilB sont obligés à des redevances souvent lourdes vis*àlisdes Bnsans qui les tiennent soos leur protection ; en même ienp qu'il smt Tobjet des convoitises des guerriers ennemis de lempatroM» de sorte que leurs maigres récoltes, leurs trou^ peaox, leurs captifs, leurs personnes même sont le butin que Dombnr d^aspirations malsaines révent de s'approprier. •— Leur existence est donc précaire, soumise à bien des aléas ; aussi leur lib ae passe dans des combinaisons, des agissements, des voyages qui ont pour but de rendre leur charge un peu moins loQida à porter. Si l'islamisme ne les éloignait pas de nous d'une mtoière invinciblèi nous devrions avoir chez les tributaires des Sympathies, et cette classe de Maures pourrait venir constituer iotoordenos postes fortifiés une population laborieuse qui trou*ferait dans nos soldats une protection efQcace contre mille exaclions aussi injustes que sans cesse renaissantes; mais le tribu « taine maure préfère mille fois le jou^ absurde et dur de ses oorreligionnaires; aussi ne pouvons-nous pas espérer de les voir jnmis se rapprocher de ceux qu'ils appellent : les chiens d'in fidèles. — Quoi qu'il en soit, obligés aux travaux les plus pénibles et bénéficiant fort peu des événements, des gains dont les autres feat leur profit, les tributaires sont les premiers et les plus gmds ennemis des deux castes dominatrices. Cette condition ait! me précieuse arme que le gouvernement du Sénégal pourra quelque jour employer tant pour réduire les tribus hostiles à Ifittpuîasance que pour forcer peut-être les Maures àientrer dans Is'gnand courant de la civilisation et du progrès, auquel ils seront] réfractaires comme leurs frères d'Algérie tant qu'ils seront richài on poissants dans la moindre limite.
Les tributaires sont dans la stratification des races du désert s&égalais l'avant-dernière couché. R^rharquons qu'au point de vue aristocratique tel que nous le comprenons dans la vieille l^pe^ j&e seraientles plus nobles, représentant les dbihtnateurs piteilifli' rèlMiTemetat'aux dbrniers conquérants.
Captifs. — Quant aux captifs, ce sont des noirs acquis par la force ou par l'argent, sur place ou au loin^ et leur origine va*, riable suivant les hasards du commerce des esclaves, nous explique que les types les plus divers se rencontrent parmi eux.
L'existence du captif est dure chez les Maures : condamné à travailler toujours, ne tenant les choses nécessaires à Texistence, la vie même , que du bon plaisir de son maître, c'est la bête de somme delà maison. Le labeur est pour lui, les joies pour les autres ; ses enfants sont la propriété du chef de la maison ; sa fille sert aux voluptés du jeune maître. C'est l'esclavage, en un mot, esclavage d'autant plus dur que dans ces pays sahariens les hommes les plus riches manquent du bien-être le plus élémentaire et que la misère est plus souvent qu'uilleurs la privation d'aliments et la mort même à courte échéance.
Les enfants issus de Mfure et de négresse se nomment Laratines ; ils sont esclaves comme leur mère, mais ne sont jamais vendus par leur propriétaire qui est en même lemps un de leurs ascendants; ils constituent donc une caste intermédiaire aux hommes libres et aux esclaves.
On comprendra facilement par ces détails sommaires qu*il est naturel que les deux premières castes aient tous les privilèges dans la société maure et fassent cause commune contre lea deux autres, car qu'ils soient les tributaires, c'est-à-dire vas*^ saux, qu'ils soient captifs, c'est-à-dire esclaves, ils n'en sont pas moins les parias de la nation, comme le dit très-bien M. Bourrel.
MCBURS ET COUTUMES.
Les mœurs et les coutumes des Maures sont intéressantes â plus d'un titre ; elles ont été l'objet de l'étude de nombreux tri-
viilleors sénégalais : Garrère, Bourrel, Faidherbe, Azan. Pour avoir une idée arrêtée sur ces populations qui sont en contact si imnédiat avec notre colonie^ faisons-en un tableau sommaire tiré de leurs recherches et de ce que nous avons vu nous nime.
. Disons d'abord comment ils sont vêtus ; car c'est là un point curieux de leur civilisation et un caractère qui les distingue trèsaeosiblement déjà des peuplades noires delà rive gauche du Sénégal, qui cherchent bien à les imiter, mais qui conservent cependant un cachet assez tranché pour qu'une observation même peu attentive puisse les diflerencier à première vue.
Le vêtement national des Maures, on pourrait dire celui au moins qui leur est le plus usuel, est le coussaba, ample sorte de chemise ou de soutane en étofle de coton bleu appelée guinée. Les hommes libres pauvres, les captifs, n'ont presque que ce seul vêtement dont la couleur est peu solide et qui déteint sur leur peau au point que, grâce à une sordide malpropreté, on voit deshommes dont une coloration bleue a remplacé la teinte bistre originelle.
Le seroualla, qui n'est autre chose que le pantalon turc trèsample serré aux genoux et à la ceinture, parfaitement semblable d'ailleurs au pantalon arabe que portent les Algériens et les troupes connues sous le nom de zouaves et de turcos, est porté SQssi par le plus grand nombre.
lies chefs et les riches ou les grands marabouts portent en
outre le drah ou chebé, chemise à manches, assez analogue à
^ que les Algériens appellent la gandoura et qui est faite en
^'^ plus fin, brodée quelquefois de plusieurs couleurs ou de
Plusieurs dessins.
Ajoutons que le plus souvent les Maures garantissent leurs pieds du sable et des aspérités du sol 4ivec un morceau de cuir de bœuf taillé en ovale, et qu'une lanièrç qui passe entre les ^^xx [Premiers orteils pour se bifurquer en se dirigeant vers la
cbefUle^MeUewrànit à mm mân hnira fciWMl oiere, fiie le pied à'wtm uuniéri aaseï aeiidB pour la BMrcfae sms eomprâner soit le coa de pied* soit 1 riens oe les eririlt.
Quelques chefs portent des bottes molles e range, iembliUes i celiee èm AlgéritM et ém Meroeries. D'eiUeen, om eMaprendri qn'tlles doifeot kw être idiolk|Me, poiiqoe lesManee ne les fabriquent pas, nais les aeMleiitaa caiiv an es qni Tiennent dn and de ^Algérie on di Maroe ponr oo ni n i ef eer awe le Sondan.
Les Maures Tont habitudlemani Mie nue; une (brlt de ehe-^ \nnx inealle» et hériasés lea garantit des rayons dki soleil.€e nTèst qne quand ils sont en eipëdition, en hÎTer on encore dans les grandes fSlen» qu'ils se couvrent d'un pagne d'indienne blanobe 00 Meoe eoroolée en turban. Une ceinture rouge empêche qodr quefois le coossaba de flotter, mais c'est la grande exception^ et dans le coors habituel delavie, ramplenr du ▼âtement' n'est pas contrariée.
Pendant les mois froids, décembre, janvier, février, o'esMi** dire pendant la période où les vents du nord aanfflent, les fiianras jettent sur leurs épaules aoit un manteau ont poU' dn chameau^ (kissa) venant du Tagant, soit on nnintean en kdne grossière^ avec un capucboa^ qui n'est autre diose que le bor* nous des Arabes. Les pauvres ont asaes fitéquemment un manteaia constkoé* par des peaux- de- mouton qui conservent enoore- leur pelage.
Bourrel dit qu'il a vu, dans son voyage^ les grands marabouffe^ portef'SOP fai tête un pagne qui s'enroubit par depetitspHli autvKn^ d'un bonnet blanc comme le ferait un turban, puis revenait' fiim' quelques tours aucouen* masquant' la moitié du visagev deatil*te qu'on ne voyait que leurs yeux et le nea ; c^est fai copie de ee; qo'bn S'observé en Algérie cbea les Touaregs. On voit sotntent- ^ Saint^^Lows même des Itoures de toutea le» condilUNia élrt^
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coiffés: de la sorte ^ et il ne faut pas croire que cette coutume se SQJt propagée par le fait d'une imitation irréfléchie ; elle a sa gnode utilité dans les pays souda niens où la température brûlante et l'air chargé souvent de particules sablonneuses sont aae offense perpétuelle pour la^ respiration.
Les femmes se couvrent vdontiers le visage de la même me^ oière quand elles appartiennent à la classe aisée oh> qu'elles sont aQ;|ie« coquettes^ imitaol entièrement ainsi' les femmes des tribus de toute TAftiqueet génâralement de tous les pays mahométana^ Superstitieux comme tous les sectateuns de l'islamisme depuis le Maroc jusqu'à la Berse, les Maures portent suspendus au cou par des cordons de.* cuir^ très finement tressés parfois^ des aonuletteadontrintérieur est formé d'un verset du Coran et dont rextérieur est en cuir, en argent ou en cuivre^ ayant la forme la (Aus variée et la plus élégante à leur point de vue. Les- femmes portent le sac à tabac, la pipe en fer de la même manière.
Autour delears poignets s'enroulent des chapelets en graine» Qoires. Les marabouts portent ces chapelets autour du cou et en OQt souvent un à ISi main, l'égrenant presque perpétuellement* QQ. marmottant des prières plus ou moins intelligibles. En occi cooime en beaucoup de choses^ nous« voyons, qu'ils sont les' fidèles imitateurs des Arabes marocains, algériens, tunisiene, i^UAquels ils cherchent d^ailleurs à ressembler autant qu^ils peufenti ayant^poureux le respect et la déférence que nou»avon8; vai eo AJgérie les Mawres avoir pour les Tures qu'ils considéraient non-seulement comme des dominateurs, mail» encore comme desï teres plua pnrfiits: et plus élevés/
CoieplétQnftl^exemen dux costume du: Maure séo^alaîs en* di**.
awit quelles guara^ers^portenb généralement suspendu à la cein^.
torAioa geignard; fabriqué dans le pays; oes poignards» dont lai
poignée est en filigrane et la lame plus.ou moins^grossièrement
^laasq^inée suf> unov partie de sa longueun^ aonb quelquefois
'Wef él.^an(s.; ils sont contenus dans^uneifwiedecQin nau^e ouv
— Ti -
■oir^ ptas oo maa» riche wmwmi les aoyeH da |»Mifnm Les Bnbui en OQl de très-earien et 3s sjiet iTcb senrir. dit-eo, dans les niéiées, avec nne adfeaw et on eovage t ris - r e maf ^ qoaUes. Les goerriers onl« en oolre« ne fasfl i alex k oa« mais plos somrent i deox coops. Ces fisib soal fabriqocs en Borape, leor croflK est eaJoGrée dans le fttj% avec des pbqaes d*ar« gent 00 de cuivre.
A ilnslar des Arabes, les Maoïes n/iw^'ftMliisas aietlent leur amoar-propre dans les armes brillantes et ridies ; aassi le Ibsil des diefii est-il soorent încrasté d'argent d'une aMuîère asseï fine pour ne pas manquer d'ane origiaalité de bon gooL
Le Maure sénégalais, ainsi que toos les Arabes, met aussi son orgueil dans son cheval ; et comme il sait qn*à ane heure donnée de sa vie, son existence dépendra de Texodlenee de sa monture, fl n'est pas de sacrifices qu'il ne îtsat pour avoir un excellent coursier. S'il est assez riche, fl montera une béte du Tagant, sinon il aura un des petits chevaux du Fouta ; mais on peut être bien sur en voyant un cavalier, dit M. Bourrel, et tous les voyageurs le savent bien, on peut être sur, dis^, qu'A a ftit tout son possible pour être bien monté: de sorte que le cheval est l'indice le plus probant de la limite des moyens du pro— priétaire.
Aimant à ce point le cheval et l'équilation, ils mettent naturellement toute leur coquetterie dans le harnachement, et leur selle, en tout semblable à la selle algérienne, dont elle porte même le nom : Serd)^ est quelquefois très-richement garnie.
c Monté sur son cheval, le (bsO i la main, dit M. Bourrel, le Hassan est dans son élément; ses facultés seréveillmt; c'est bien le roi du Désert, de ses jambes nerveuses il presse le flanc de son coursier et le fait bondir dans tous les sens ; il lance son fusil en avant, le rattrape au galop et fait feu immédiate* ment ; il est transformé, en un mot. > Ne voyons-nous pas là sur les bords do Sénégal ce que noos avons vu lartout au Maroc,
en Algérie, en Egypte? L'Arabe est vraiment partout le même* le Coran et le cheval : voilà pour lui le but de Texistence et les plus douces fëlicités de la vie.
Il est à craindre qu'avec de pareilles mœurs la race ne puisse jamais être pliée au travail persistant et utile que réclament la civilisation et le progrès de Tespèce humaine ; aussi Tobservaieiir se dit en voyant les Maures du Sénégal comme les autres Arabes, que cette race de transition, éminemment mobile et conquérante, est chargée par la Providence de porter une pre-' miére étincelle de la civilisation dans les pays sauvages, mais reste stérile en dehors de cette mission limitée ; elle est destinée i disparaître quand la guerre, la conquête et Tesclavage ne seront plus les armes habituelles des migrations de peuples. En attendant, Tenfant maure qui voit son père jouer avec son cheval est transporté d'enthousiasme ; il ne sait rien de plus beau, sollicite la permission de monter en croupe, et là ne connaît pl fis de limite à son bonheur. On n'a plus besoin dès lors de ^*€)ccuper de lui, le voilà cavalier et cavalier il sera toute sa vie, travaillant, n'économisant son argent que pour avoir un cheil et des armes, ne rêvant plus que guerre, vol et pillage, voir un beau cheval, de belles armes et briller dans la fantasia la tribu et des tribus voisines : voilà l'ambition du Hassan ; le ^^^"^stant de la vie n'est rien pour lui.
Les Maures ont très-peu de jeux. M. Bourrel dit avoir vu deux ^^e leurs griots jouer par terre, ils avaient fait des trous dans le ^^4ble, planté des fiches dans les trous et puis, par une combinaiqu'il ne comprenait pas, ils se prenaient des pions jusqu'à que Tun des joueurs fût entré dans le camp de l'autre. Ils irétendaient, dit-il, que ce jeu était très-difficile; je crains ^en que M. Bourrel n'ait vu là que le jeu que l'on voit jouer «ux noirs à Saint-Louis, à Gorée et d'ailleurs dans toute la Sénégambie, sorte de jeu de dames qui est plus en rapport avec la nonchalance du noir qu'avec la pétulance de l'enfant du Désert.
On ja mptl 1m Maures conûte i bm one pile d'omleii ^*«i ehmliei faiie Umberâ coups de piore. Chaque jooeor • ^nln eaops i ftw aYaot de céder la pbee ao aBfanl et odm fâ a été le plus a^oH donne autant de chiquenandes av le nez des faiaraier ifill a reuT^sé d*ofieleta avec ses iiîerr».
Les Maures se livrant de préiérance i une aarte de jeu de barfe« qui est un spectacle curieux è observer et dont wmtk k principale règle : un individu se place drût dans un endrait donné, ses voisins s'en approchent avec précaution pour lAehar de le toucher inopinéaieot avec b main ; dès que Tadvemire iait un mouvement pour toucher le premitf , celui-d» qui a dfli esquiver ratteiotCt a le droit de courir sur Tautre et c'est alors que Ton voit des feintes habiles^ des courses eflirénées, des honds prodigieux. Pour ma part, j'ai été plus d'une fins émerveillé de leur souplesse et de leur agilité. Nos clowns les plus alertes ne sont rien i côté dn plus modeste Maure pour les bonds, les sauts et la course en ligue directe ou briaée* avec fcinlas et airèla. ijoutoos que la lutte est un des pasM4eap6 favoris des Maures. Mais c'est la bolasia i cheval qpi esietsera toujourg le nêc piui ubM de son pbisîr.
GomoB tous les habituais du désert, les pasteurs, et m un mol les individus qui sont oisifs le plus seufvent, les Maures dorment au milieu du jour et pendant une grande partie de leur temps au grand air. D'ailleurs, dans les climats torrides lan nuits sont belles, plus agréables même que les journées; anasi
aiment-ils à se réunir le soir autour de leur tente et li on devise fréquemment de guerre ou de rapine, mais le plus souvent on écoute quelque vieillard, quelque marabout, quelque ét ran g e r qui raconte une légende, accueillie toujours avec le plus gruifl recueillement et la plus complète crédulité.
Dans la légende musulmane le si^el quelque varié qu'il aott a laajoqrs pour objectif de montrer que le vrai cmyanl est
IMMéipir de« 4¥ëiieiiMQt8 wrnatvMte» tandis que oehâ <iitt ne jintifie pM laittligîoa d» Tlslvn subit tous \m mslbeim ipofr- ■idis»
Ji viwft d* 4îr6 que les légendes sont éMutées avee uoe erédoUlé et un recueillement extraordinaire^ pw ias MaureSi il<en «Ilinsi de la plupart des noirs. J'^^terai ^ue c'est mtoie un éfs plus puiasfii^ DiQyens du prosélytisme musulmao après le Mbm; c'«st oekd qui est ernpki^é par les MaJ^abouis isolés^ mîniat daw un )P^« nourris parle ehariàé publique et y faisant lio|6a leurs veloutés sans rencontrer aucune vésistanee* ¥oioi deux 4e ces légendes qui montrent bien clairement le but que veut ititendre Le narrateur dens son récit.
iteHMÏ nu GROXAHT QUI PRIAIi; SOUVENTST NK BltSISPâUIT lAliàlS
DE LA BONTli REVINS-
il y aMait jadis dans les plaiaes ^uî bordent le Sénégal aù& mviions de Matami lun bomme du nmn de Osman ^ vkak Mfdeiveot, cjRaignant IMeu elaecomplissaot depuis son enfaiiee 1008 les devoirs de le religion sans jamais y avoir manqué ni mloifts'étre-ralentliun seul înataBt dans scm aàie Sorvent. Il avait «cqa» quelques biens ,par un travail incessant ; il avait eu de aenbieux en&nt& qu'il avait élevé» dans la craînle 'du Toul^PuisilM eti la sévère observalioa dgê bis du Goran ; et ;par une |rtw spéciale i) étai| Mrivi à un âge arvancéwns avoir jamais 4pnMivé m u^albeur quel qu'il fût.
Oms Qwiôtea^âroonstaneeases veisias fiRuppésde ce que^out liliil$ttwisKii(f4'aiiaient ielîeité.de son heureose dhancei» mais lui, <N ae a'était/pas^ laissé aveu^^ pat le bonbeinr, Imt répondait l^ionl eela ^'arrivait que pas la permtesioa de Celui qui oom»- ^'^^ i teutea. Acmm et que «ceux qiH ne sont pas heureux '^tafiiieade sont iouy«itiflua<empebles^ qii^4ie*eniea«^ car
c*e8t à leur impiété qu'ils doivent leurs malheurs. Il disait aussi que même lorsque les épreuves les plus dures sont imposées à ou homme par les décrets de la Providence, il y a bénéfice à prier et s'incliner sans murmurer, car le croyant finit toujours par être récompensé de sa vertu.
Un de ses voisins, d'ailleurs aisé et heureux, presque autant que lui, bien qu'il n'eût jamais prié avec ferveur, qu'il ne se fût pas privé de liqueurs fortes quand il allait à l'escale et qu'il eût plus d'une fois rompu le jeûne imposé par la religion à certaines époques, plaisantait souvent la pusillanimité du croyant; lui disant que toutes les prières ne servaient à rien en définitive ; que Dieu n'existait peut-être pas et que s'il vivait réellement, il était dans tous les cas si loin et si occupé d'autres affaires qu'il ne songeait assurément pas à tenir compte de quelque chose d'aussi peu important qu'une prière dite à l'heure, qu'un jrànë ou telle autre pratique religieuse.
Une nuit tout le monde était couché tranquillement, jouissant d'un repos gagné par une chaude, journée quand un bruit insolite, des coups de fusil, des cris, viennent brusquement jeter la terreur dans toutes les habitations ; une bande de pillards armés était tombée inopinément sur la tribu pour s'emparer des trou-peaux, des provisions et en réduire les habitants en esclavage. Osman saute hors de l'habitation armé de son fusil pour défendre son bien contre les malfaiteurs ; mais avant d'avoir eu le temps de se mettre en défense, il est terrassé, saisi, garrotté et entraîné au loin. 11 marcha ainsi pendant plusieurs jours* conduit par ses ravisseurs, manquant de tout et souffrant toutes les douleurs physiques et morales, car il ne savait pas ce qu'étaient devenus ceux qu'il aimait tant. Hélait assurément le plus malheureux des hommes; mais néanmoins^malgréles privations, les mauvais traitements il ne murmurait pas contre les décrets de la Providence et répétait à chaque instant : que la volonté de Dieu se fasse !
Osman fut mené à un marché éloigné^ vendu oomme captif et
chose étrange son nouveau maître venait d'acheter son voisin rirréligieux qui comme lui avait été pris, garrotté et enlevé par les pillards. Ils furent attaclios ù une même chaîne pour faire le chemin qui les séparait du pays de leur acquéreur et c'était vraiment chose curieuse que d'entendre les deux captifs; à chaque pas Osman disait une parole de résignation ou de prière, tandis que son camarade proférait une plainte, un blasphème ou uoe malédiction.
Un soir qu'ils s'étaient arrêtés dans un endroit assez couvert de broussailles, la surveillance des maîtres se relâche un peu ; une occasion de fuite se [)résente aux deux malheureux captifs. Sans qu'ils eussent besoin de se consulter longtemps ils s'échappent, s'enfoncent dans les fourrés et sont bientôt à l'abri de toute poursuite. Le pays était désert, de sorte qu'après quelques heures de marche ils purent se (îonsiclérer comme entièrement délivrés ; mais leur condition n'était guère brillante, et en effet ils étaient au milieu des champs n'ayant plus à craindre les hommes^ il est vrji, mais ils étaient attachés aux deux bouts d'unemême chaîne rivée à leurs pieds et n'avaient aucun instrument capable de rompre ces anneaux de malheur qui les meurtrissaient, en leur enlevant la meilleure partie de leur force et de leur agilité. Ils cherchèrent par mille moyens à briser cette chaîne, et n'y parvenant pas chacun des deux hommes exhala son chagrin à sa manière ; Osman par une prière fervente et riSsignée, l'autre par des jurons et des malédictions capables de feire trembler les plus hardis et de provoquer les plus grands QUilheurs.
La punition d'une pareille impiété ne se fit pas longtemps
.attendre; un lion attiré |)ar les éclats de voix du blasphémateur
OTive sur les lieux en deux bonds, et trouvant la proie à son gré
i' brise la poitrine du prisonnier d'un coup de griffe tandis que
d'un coup de dent il fait deux morceaux de son corps.
Osman terrifié, comme on le pense bien, crut que sa dernière
v%A% loi ittait des mprds >pi sîgBÉBÎeBt ila i iiMMl qae si toor arriTenne bicntat. Tte à coap on jgcoad Ikm aceavt pM prendre part â !a carée, et la ]aioiaie aîdart, an fiai de m wm d'Offlian il vent disputer ao pieiaki les lambeam de dnir qi* fiévontt, Voiià les deux bétes féraecs «pd se battait avee ■ antenr inooïè. poos^^mtdes ragisBementsépenvaiitables, ooUai font ce jfà se passait «itoor (f eax« de sorte (ps le nnllieofa Osman ^m n'avait pas cea» de reeomoaoder son kse i Die peol s'éicigner de ces affirenx «rimami, et trûnot mas janbe d ¥^n maihenrenz compagnoH an bout de b chaiiie fixée à m pied, il se glisse dans les berbea et arrnpe bientôt sar b berge d ilenve. Les lions voyant tnnt a coup qpe fenr proie leor édiaf paît bondirent jusqu'à lui^ maia pas assB tôt cependant poa l'empêcher de ae jefer a Tean, de aorte quH put se dérober leur voraeile, et se croyant sanvé^flae hâlad^adreaBer nne prilf de remerciement an Tout-Puissant avant même d'avoir attcii Taotre rive de h rivière.
n n'était pas au bout de ses peines ; en effet, un énorm caïman survient, aaisii b jambe du bbspbémaleur restée alla cbée à b chaîne d'Osman et gagne le bod se cfirigeani vers s tanière. Le malheureux cropnt se sentant entraîné cral qn cette fois sa dernière heure était bien arrivée, et fl adressa enoor une fervente prière au Tout-PuissaBi, puis avec b rapkfilé de I pensée et mille fos plus vite qull ne bot pour b dire, fl puas sa vie en revue pour se souvenir du nom de tel ennemi qu^ avait pu avoir, car on sait sur le bord du Sén^I, de b GamU et de la Casamance que b caïman qui vous saisit n*est que Vim d'un ennemi dont on a désiré b mort. On sait surtout qu*ei rappelant par son nom et en lui disant sévèrement, au nom di Dieu Tout-Puissant, de s*cn aller sans plus vous inquiéter, Tmi nemi confus de se voir ainsi découvert vous abandonne.
Mais Osman avait toujours vécu saintement, il ne connaûnai
personne qui lui voulût du mal , il n'avait jamais désiré le malheur de son semblable ; aussi ne put-il pas donner un nom au caïman et il se laissa entraîner, ne pouvant d'ailleurs résister en aucune manière.
Le monstre emporta sa proie vivante et morte dans son trou qui, comme on le sait, est au fond du fleuve disposé de telle sorte qu'il forme une vaste chambre dont une partie est à sec. Comme 3 était à la saison de ses amours il se hâta de croquer la jambe du blasphémateur, brisant la chaîne d'un coup de dent/ et poussa Osman dans le trou sans lui faire le moindre mal, pensant le garder en provision pour le partager avec sa femelle quand elle viendrait au gîte ; il se mit même en campagne pour aller la chercher.
Osman à peine jeté hors de Teau à demi mort se mit à genoux pour remercier Dieu tout-puissant de l'avoir préservé cette fois encore ; mais comment sortir du trou ? Sa situation était, on le comprend, terriblement précaire. Sans se décourager il fait la prière de midi pensant qu'il devait être celte heure-là sur la surface de la terre. prodige, en frappant du front sur le sol, il voit ^travers le monceau d'os demi-rongésquijonchaient la caverne; une mince lueur; c'était une Assure du sol qui communiquait ^^ec le fond de la grotte. Il s'avance aussitôt et peu d'instants ^près il pouvait sans beaucoup d'eilorts sortir de cet antre terrible où tous avant lui avaient trouvé la mort.
Par le fait d'un hasard prodigieux il se trouva que la grotte du ^îman était voisine du lieu où il habitait lorsqu'il avait été ^ulevé par les pillards, et même il faut dire que ces pillards dé- ^ngés par une résistance énergique n'avaient pu faire aucun mal ^ la tribu, avaient été repoussés n'emportant pour tout butin que 1^ blasphémateur et Osman, de sorte qu'il se retrouva au milieu ^^ siens qui se portaient bien, n'avaient rien perdu de leurs ^chesses et dont le bonheur fut sans mélange dès qu'ils virent avenir sain et sauf le saint homme dont chacun déplorait la perte ^t que tous croyaient mort.
On comprend sans peine qu'il dut rendre des actions de grâce au souverain maître de toutes choses, et pendant de longues années encore il vécut heureux, exemple vivant du proverbe : • Qui compte sur Dieu sans désespérer jamais ne craint aucun malheur. )»
LÉGENDE DU BRACELET RAPPORTÉ PAR LE POISSON
11 y avait au temps jadis un marabout du nom de Hadj-Omar qui était un saint homme répétant chaque jour : Il n'y a de Dieu que Dieu et celui qui ne craint pas de le proclamer même au péril de sa vie reçoit toujours sa récompense. Il vivait dai les plaines du Tagant au milieu des Musulmans les plus fervents, qui, lorsqu'ils sont attaqués à Theure du Salam se laissenft^ ^«^1 massacrer plutôt que d'interrompre leur prière; disant qu'i^^^^Sj vaut mieux mourir que de ne pas rendre grâce à Dieu de tous les ^^=8 biens dont il comble les vrais croyants. Sentant en lui le be8oirz=:^HE3 de convertir les infidèles il partit un jour marchant di*oS^^St
devant lui avec le projet de s'arrêter là seulement où il aurait fa' St
reconnaître par tous d'une manière éclatante la Majesté divine =s.
JSadj-Omar n'était pas riche, il possédait à peine de quoi vivre encore était-il obligé de subvenir aux besoins de sa vieille mèn mais cependant il ne s'inc|uiétait jamais du lendemain, chaqc^a- e jour jusque-la avait suffi à sa peine.
Le voilà donc allant à travers le pays de village en villagc^^ l .quand il avait prêché pendant quelques jours, ramené au devc^ Sr et à la religion quelques incJiflérenls, il reprenait sa route pov-^r atteindre le pays où il convertirait les infidèles. Il arriva air> ^ sur les bords du Niger et s'arrêta quelque temps dans la ville cMe Ségou qui était commandée à cette époque par un roi puissai^ % Modi-Mamadi, homme violent, orgueilleux, ne craignant pas I^ justice divine parce qu'il se croyait fort devant les hommes ^t
que jusque-là il avait terrassé tous ceux qui lui avaient résisté.
Hadj-Omar allnit quitter encore ce pays pour poursuivre son voyage quand un jour Modi-Mamadi qui venait de remporter de brillantes victoires dans le Bouré, et qui avait trouvé chez les vaincus des richesses si immenses qu*il en était entièrement aveuglé, écouta complaisamment la voix de griots mal inspirés et irréligieux. Affolé par son orgueil et sa puissance, il s'était dit: Je suis le plus puissant, plus puissant que Dieu meme^ et réunissant dans une plaine aux portes de la ville toute la population de la ville il lui tint ce langage': Habitants, sachez que je suis le plus puissant; personne ne peut résister à ma volonté. Ainsi désormais, je ne veux plus qu'il soit parlé de puissance comparable à la mienne; je serai le Dieu du pays, par conséquent au lieu de jurer par Allah et par Mahomet vous ne jurerez plus que par BIodi-Mamadi ; au lieu de vous tourner vers l'orient pour faire votre prière, vous vous tournerez désormais vers mon palais et vous m'invoquerez à toute heure du jour. Celui qui n'obéira pas à cet ordre sera mis immédiatement à mort.
La population de Ségou composée de timides Saracolais, craignant surtout la mort et la souffrance, écouta cette étrange proclamation en silence ; elle était musulmane, il est vrai, bien plus die était foncièrement religieuse, mais ayant l'habitude d'obéir à la voix du commandement elle n'osait faire résistanco à la volonté de Modi-Mamadi. Quelques vieillards, quelques sérims, quelques talibas étaient bien révoltés au fon 1 du cœur contre une pareille prétention inique autant qu'absurde, mais chacun craignait pour sa vie, et tous courbaient la tête sans oser dire au roi qu'il avait tort.
Seul Hadj-Omar eut plus de courage que tous les autres habilanls réunis ; il fend la foule et arrive d'un pas délibéré jusqu'au pied du trône royal. Là d'une voix ferme et digne il dit à celui qui voulait recevoir désormais les honneurs divins : II n'y a de
Dîeaque Difo et Mahomet est âoo prophète ; le roi fan pays est le premier serviteur da Toat-Pinssant, soo aotorité, quelque grande qo'die soit^ne peut empêcher les cropnis de reconnaître le sonveraio Maître de tontes choses comme snpéhear i tons.— Ta veux qae je t*adore comme mon Dieo, eh bien ! tiens, yofli da sable qœ je ramasse par terre, lais, en de toutes pièces du semblable du haut de ton trône. Yoila un bâton de bois mort, faisle reverdir et couvrir de feuilles, comme Dieu le (ait tous les printemps. Regarde, le ciel est sans nuages, commande au soleil de se cacher et à la pluie de tomber. Je te promets si tu me donnes de pareils gages de ta puissance d'être désormais ton plus fidèle adorateur, il ne se passera pas de jour sans que j'invoque ton nom à chaque heure. Mais au contraire, si tu ne peux faire tout cela je dirai que quelque puissant que tu sois tu n'es qu'un homme ; si tu es fort, si tu es heureux, c'est a Dieu, i Dieu seul que tu le dois, car je le répète : il n'y a de Dieu que Dieu et Mahomet est son prophète.
En entendant ces paroles, Modi-Mamadi, qui était aussi dissimulé que cruel,aussi habile qu'orgueilleux, vil qu*il ne fallait pas persister pour le moment dans sa prétention ; la foule avait écouté avec un sUence recueilli les paroles si digues d'Hadj-Omar et un murmure d'approbation s'élevait, grossissant, pouvant même de« venir le point de départ d'une émeute, qui sait? d'une révolution.
Sa figure qui était sévère prend tout à coup un air souriant, et se tournant vers la population , il dit aux hibitants de Ségou: Personne n'est plus humble que moi, le plus fort des hommes, devant Dieu qui est le Tout-Puissant : jamais je n'ai eu la pensée de vouloir être autant que lui, et ce que je viens dédire tàntèl était une ruse pour savoir lequel d*entre vous est le meilleur croyant, le plus sage et le plus fervent serviteur de Dieu. Approche, Hadj-Omar : c'est toi qui as le premier rang, aussi désormais tu seras mon premier ministre. C'est toi qui transmettras mes ordres,
gd veilleras à la sécurité de l'État et qui prendras soin que tous mes sujets vivent selon les préceptes de la religion. Ta puissance sera ^le à la mienne, et pour que personne n'hésite à exécuter les ordres, voici un bracelet que je te donne, il est semblable absolument à cet autre que je porte au poignet ; tous deux sont d*un travail si admirable et si compliqué qu'ils ne sauraient être contrefaits^ par conséquentenlemontrant^tonautorité sera incontestable comme la mienne propre. Veille pour la grande gloire de Dieu à ne pas le perdre, car il t'arriverait malheur dans ce cas. Hadj-Omar s'inclina respectueusement et prit le bracelet; il aurait bien voulu refuser les honneurs que lui octroyait Modi- Ifamadi, mais il sentait qu'il manquerait à sa promesse de faire tout pour la propagation de la religion s'il n'acceptait pas la charge de veiller à l'exacte observation de la loi, dans un pays où elle était observée tout juste et où la foi était chancelante autant que souvent menacée.
U ne pouvait croire cependant que Modi-Mamadi fût de bonne foi vis-à-vis de lui : la dernière recommandation du monarque lui parut suspecte, aussi rentra-t-il chez lui et donna-t- il ce précieux bracelet à sa mère en lui'disant: Garde-le à Tabri de tout larcin, car notre vie dépend désormais de sa possession.
La vieille mère qui était une femme de prudence pensa que les voleurs fouilleraient partout, et pour les dérouter le cas échéant, elle fit un trou dans le sable de la case, et y enterra le bracelet qu'elle avait eu soin d'entourer de linges pour qu'il ne se ternit pas. Elle remit tout en place après avoir comblé le Irou, si bien que personne au monde ne pouvait savoir où se trouverait le talisman royal.
Modi-Mamadi à peine rentré chez lui fit venir son griot et lui ^t : U faut à tout prix que tu dérobes le bracelet de Hadj-Omar ; ^ fortune est assurée à jamais si tu réussis. Ce griot était si habile 9^e toute la case d'Hacy-Omar fut visitée, fouillée mille fois en ^^elques semaines ; ne sachant plus comment faire pour dé-
couvrir le bijou, il eut Tidée de creuser une galerie soustern espérant enl||idr^^/iuelque jour le Ris et la mère parler d l'endroit où M r^|^«caché; et chacun juge de sa joie quand trouva ainsi sur la route le bracelet tant désiré.
Il le porta aussitôt à Modi qui ne tenant plus de joie le jeta lu même au fond du fleuve ; on était au mois de juillet et la erc des eaux commençant, il se dit avec satisfaction : il n'y a pas d puissance au monde capable de le retrouver avant le mois ( décembre, et d'ici là Hadj-Omar sera mort depuis longtemps.
Le lendemain Modi fait rassembler le pe iple comme la pre mière fois à la porte de la ville et il envoie chercher Hadj-Om; qui n'eut garde de manquer au rendez-vous. Alors le roi fit i long discours ; il dit aux anciens du pays : Que mérite celui q ayant reçu mission de sauvegarder la religion et qui ayant i sa possession un tali>man raf^ahle de lui obtenir toute obéis snnce méprise assez les ordres du roi et les iîitércts de Dieu poi perdre ce talisman? Unanimement rassemblée répondit: la moi
Eh bien ! répliqua Modi Man:ndi : Hadj-Omar, où est le bracel que je t'ai confié ?
Tout le monde trembla, pressentant une terrible catastrophf*, c on devinait bien que le roi ne jouait cette partie qu'à coup su Seul Hadj-Omar sans perdre contenance s'avança du trône, sortant de la poche de son boubou le bracelet demandé, répond! Roi, le voilà. Modi ne revenait pas de son étonnement, quai Hadj-Omar ajouta : Roi, incline-toi enfin devant la souveral puissance de Dieu ; tu as cru que tu allais me perdre et te veng ainsi de ce que j'ai dit que tu es moins fort que Dieu? El bien ! une fois encore, tu es vaincu. Ce bracelet que tu m'as t dérober et que tu as jeté dans la rivière a été avalé par poisson, or, tantôt quand ton émissaire est venu me comnMinc de venir de suite auprès de toi, c'était l'heure de la prière el me suis dit : Prions d'abord, nous obéirons au roi ensuite. J'él au bord de la rivière, et pendant que j'achevais ma prière
poisson a sauté sur la berge, je Tai saisi pour le donner à ma
mère afin qu*elle le préparât pour notre d|)fer ie ce soir ; en
l'ouvrant elle a trouvé dans son estoma6^lM^râ8ilet que Dieu
H) 'envoyait ainsi pour confondre les méchants et faire proclamer
sa puissance.
Modi constata que le bracelet était bien celui qu'il demandait, croyant l'avoir jeté dans un endroit où nulle puissance humaine ne pouvait le reprendre. Frappé enfin de crainte par cette manifestation de la volonté divine, il se prosterna, adora Dieu sans arrière-pensée et fut dès ce même jour un croyant nccompli ; faisant le bien et ne vivant que pour le bonheur de ses sujets, avec Hadj-Omar pour chef de la religion et de la justice.
On le voit, ces I('gendes quelque variées qu'elles soient dans leurs détails n'ont jamais qu'un but : la glorification de la rel'gion de Mahomet ; elles ne sont pas particulières à une contrée ou à une race d'hommes ; elles sont répétées d'un bout à l'autre du continent africain par toutes les races qui pratiquent Tlslannisme et sont un moyen de maintenir les individus dans l'observation de la loi du Coran en lui montrant les récompenses et les peines que la dévotion ou l'impiété peuvent valoir aux inté- >"essés.
En 1859, en faisant son voyage, M. Bourrel rencontra peu de vieillards chez les Maures, et comme il en faisait, dit-il, l'observation, on lui répondit que vingt ans avant, le pays était en guerre et que tous les vieillards étaient morts par la fatigue ; c'est qu'en effet, les Maures dans leurs guerres n'épargnent que les femmes et les enfants libres ; les vieillards n'ont pas de quartier, aussi aiment-ils mieux prendre le fusil et se battre jusqu'à Tépuiseutent que de tomber vivants entre les mains de l'ennemi.
CRUAUlt UCS IfAUBES.
La cruauté des Maures est proverbiale dans toute la Séné gambie ; c*est qu*en effet il n*y a rien dliorrible cooune le moyeus mis en pratique par ces hommes quand ils veulent arrive à un résultat qui leur soit profitable. Ainsi par exemple Thistoir des cbe& du pays n'est qu'une longue énum ération de crimes le fils tue le père» le frère Cût assassiner le fiire» l'oncle empoi sonne les neveux. C'est à chaque instant la même chose son mille traits différents : h suppression violente du compétiteur
De leur coté« les sujets ne sont pas plus avares du sang da prc chain ; on se souvient encore en effet à Saint-Louis de ce & inouï qui a eu mille pnvédents et qui peut se reproduire enoor demain. En 1843, un Maure Trarza venait à Saint-Louis pou £iire quelques achats ; arrivé a &>p-X*quior dans 111e de Thioo qui est séparée de Saint*Louis par un bras du fleuve seulemenl il sollicite de passer dans une embarcition que deux eoCuits i dix à douie ans conduisaient chargée de bois de chaufisige ; k INiuvres ^ramins accueîltent sans défiance Pétranger, et comme 1 traversée était asseï lente la conversatîoa s'engage sur n*împorl quel sujet. A un moment donné le Maure piéoecopé par leu parties leur demande a quelle famille ik appartiemiettt ; li enlanis disent sans défiince leur nom, donnenl des ransci g M ments sur leur àmille et appresDeolsaK s*eft dealer as passagi qu^hî^ s^Hit les fik d^'un de ses etmemb. SaK plus tarder le mi sèntvV si^ sùàt d*un des deox et Kn coupe le coe, il co fa autmt de Tauu^^ aprés^ et sans même perdre h pcme de jcla k«rs OM^ k.Ts du canot d aK«^ à Saîat-LM». tajifl aBer kir|ae eia dérive. O^q^^^ tieares apces il était amté, car a^araît p» pr«^ la peiJbe de se cacher avw s«». et qsaad le au jàstiat hai fcmmh poenfavÀ il anîc c\mpk aa paroi
tt
lui répondit sans hésitation, avec une simplicité effrayante même : Tai appris par hasard que ces gamins étaient les enfants de mon mortel ennemi, et comme plus tard ils auraient pu me tuer^ j'ai voulu les exterminer pour ma sécurité ultérieure.
FEBfUES ET ENFANTS.
Nous venons de parler des hommes ; disons un mot des femmes maures et des enfants. Les femmes ne manquent pas d'une certaine beauté, mais elles semblent se complaire dans une malpropreté sordide. Nous avons dit qu'on les voit peintes en bleu par la décoloration de leurs pagnes sans que la moindre ablution ait jamais nettoyé leur épiderme ; on sent leur approche à plus de vingt pas souvent par une odeur fade et aigre en même temps de crasse, de sueur et de sécrétions de toute nature. Il m'est arrivé maintes fois d'avoir besoin de surmonter le plus extrême dégoût pour les examiner quand elles venaient à Saint-Louis réclamer des soins de médecine ou de chirurgie. Ces femmes n'ont aucun sentiment moral, se livrent à un libertinage précoce et sont flétries de bonne heure par les excès et souvent par la syphilis.
Nous voyons que, sous ce rapport aussi^ les habitants de la rive droite du Sénégal ne diffèrent pas des autres arabes. Triste conséquence du Coran qui, en oubliant pour ainsi dire de compter avec la femme pour ne promettre que des jouissances matérielles à l'homme, affaiblit la famille et frappe la société musulmane de mort.
Quelques femmes ont de beaux cheveux ; mais, par l'habitude de les tresser en les oignant de beurre mêlé de girofle pilé, elles se rendent plus repoussantes que jolies ; elles placent à l'extrémité de leurs tresses des anneaux de corail ou de faïence, des pierres de couleur, des pièces de monnaie^ ce qui leur donne un air original de prime-abord. Les jeunes filles ne se
coiffent pas comme les femmes mariées ; celles qm ODt ea de enfants sont reconnaissaUfliAMiBanière dont la cbevelare ei
disposée ; el les mettent MB mowcoqueUerie dans ces diver
arrangements.
La femme maure est ^mfimt plus prisée qu'elle est plu grasse, aussi cherche-t-on dans les tribus à engraisser le jeunes filles en leur ingurgitant du lait outre mesure i chaqu ifistiint. Nous voyons là un reflet grossier de ce qui a cours dan tout Torient et mieux dans toutes les populations musulmaaes
Les femmes se dr;ipent dans une pièce d'étoffe de guinée de à C mètres de longueur et dont une [>artie sert à faire une ampl chemise sans manohes qui s'agrafe sur l'épaule droitCt tandis qa le restant de Tétoffc fait un tour sur les épaules, passe à l'agral et remonte sur la têle en forme de m:mtey et se rejetant sur le épaules, masque la bouche, en ne laissant voir que le nez et k yeux. Nous voyons là encore, comme nous le disions précédeno n.ent, un trait frap|ianl de ressemblance avec le costume de femmes algériennes et marocaines voisines du Sahara.
Les jeunes fliles maures portent beaucoup de bijoux et i colliers en verroterie, en ambre, en corail, en or, suivant lei fortune ; de plus, elles ont aux pieds et aux mains des bracelei qui sont pour le nombre^ le volume et la matière en raiso directe avec leur aisance et leur position sociale. Les jeum filles s'hubillent avec Taoulé, vêtement serré autour de la tail et remontant sur les épaules pour y faire un seul tour. Les ca[ tives qui ont besoin de travailler sont vêtues del^guédouara^ qi n'est peut-être que la corruption du mot gandoura; cette gut douara est une sorte de coussaba serrée autour du corps et ga: nie sur le devant d'une bande de toile qui relève les seins.
Les enfants, garçons ou filles, vont nus jusqu'à l'âge de doua ou treize uns, ou bien se couvrent d'un morceau d'étoffe sar forme particulière pendant la saison froide. Le jour où ils ei dussent un vêtement {coussaba ou aoulé) est un jour de fêt
foù dateat leur sortie de l'enfince ei leur entrée dans la société. A Tige de quinze ans ils sont déclari'ïi Moukalel, c'est-à>djre instruils des priiici|ies de la religion; c'est un marabout qui les leur I enseignés et le jeune homme est tenu de s'y conformer nus des peines très-sévères.
Les obligations de la religion consistent h. faire le salam aux heures réglementaires, surtout le matin et te soir, à observer le jtùoe du Ramadan et payer la dîme. En outre, lout bon musulmau est tenu de faire la guerre sainte à l'injonction des marabouts, et celui qui veut remplir aussi largement que possible ses devoirs religieux doit aller en pèlerinnge à la Mecque, voyage eitraordinairemenl pénible et que bien peu mènent à bonne fin, nuis qui donne pour toute la vie, ici plus encore que dans les lulres pays arabes, un litre incontesté de noblesse et de respect Icelui qui en a affronté les périls.
Les femmes font te salam comme les hommes, observent le jeûne et payent la dlme ; elles font aussi de 1res— adondan tes aumônes ; et on peut dire que les pauvresqui se rcctament d'elles en récitant quelques versets du Coran, ne s'en vont jamais les ■nains vides. D'ailleurs, il faut reconnaître que d'une mani^ très-générale les Maures observent non-seulement la coDlnme de l'aumône très-louablement, mais encore, ils pratiquent comme une sorte d'extension de celle-ci l'hospitalité la plus large. Ainsi, dit Carrère dans son estimable livre sur la Séit^ambie, > Quand un voyageur se présente devant un camp, cbacun attend avec une impatiente curiosité quelle sera la tente choisie par l'étranger. A peine a-t-il manifesté ses infentions qu'il est accueith avec joie ; on s'empresse autour de lui, tous les 'l'bifants lui offrent leurs services, il ne lui est fait aucune quesboQ. Il est le bienvenu, car il apporte la faveur de Dieu. » Les Voisins félicitent le maître de la lente de celui quia été choisi P^r l'étranger; ils offrent leurs services, et, si l'hôte n'est pas "cbe, ils lui apportent des provisions. Au départ, le voyageur
est comblé de remerctments. Un maure qui a la réputation d'être très-hospilalier est tenu en grand honneur dans la nation. Les mœurs de la race arabe sont, ouïe voit, les mêmes partout.
Dans la relation extrêmenmt intéressante de son voyage» M. Bourrel nous donne des détails sur les jeux des enfanta maures en même temps qu*il décrit avec soin toutes les cou* tûmes de ces peuplades qu'il a observées. Voici comment s'amu* sent les jeunes maures dans les tribus. Ils mettent^ dit-il, des bracelets en paille tressée sur le sable, et se plaçant à une certaine distance, ils tâchent de lancer une pierre à travers un des bracelets; s'ils y réussissent, le bracelet est à eux. Tantôt ils se réunissent en cercle et jouent au colin-maillard ; celui qui est au milieu n'a pas les yeux bandés, mais il doit atteindre avec le pied un des assaillants, qui le tirent par le boubou, ou lui appliquent des plats de main sur le dos. D'autres fois, enfin, ils se rangent en deux camps et tirent deux lignes pour leurs limites. Une boule en pierre est lancée, et tous, armés de bâtons, tâchent de passer la pierre dans leur camp, celui qui y parvient a gagné. On le voit, ce sont des amusements où l'adresse corporelle joue un grand rôle ; et oo comprend, en effet, que chez un peuple chasseur et guerrier, puisqu'il est nomade et entouré d'ennemis, les exercices du corps capables de donner force et agilité soient en honneur et poui ainsi dire exclusife comme passe-temps.
OUADATS.
Il y a chez les Maures des vagabonds appelés Ouadats qui von mendier de tente en tente et qui sont aussi obséquieux devant k fort qu'insolents et rapaces devant le faible. Ce sont en généra des Hassans, c'est-à-dire des guerriers qui n'ont aucun bétail e qui trouvent plus commode de mendier que de se rendre utfles ;
ils prennent bonne note des refus qu'ils rencontrent et cherchent i les faire prévaloir au retour dans leur tribu comme un grief contre les marabouts et Iw tributaires, si bien que souvent ils parviennent à organiser une ekpedition qui vient les armes à la main extorquer ce que le mendiant n'a pu obtenir de bonne grâce.
GRIOTS
Pour compléter la description des habitudes des Maures, nous avons besoin de parler d'unecatégorie d'hommes appelées Griots, quia le monopole de la poésie, de la musique et qui sait frapper avec une grande habileté un impôt considérable sur l'orgueil enfantin de la population. Ces griots, vêtus souvent d'une manière burlesque et visant à Texcentricité, s'en vont armés de guitares ou d'une sorte de tambour très-analogue à l'instrument qne les Algériens appellent le derbouka. Ils chantent les louanges de tout venant qui paie et sont le cortège obligé de tout cbef influent, de tout homme qui se marie, qui hérite, qui a de 'Wgent à dépenser, en un mot.
Leur musique n'a rien d'harmonieux ni de compliqué, c'est UD bruit discordant et voilà tout ; mais leur imagination, extrè^ 'Renient vive, leur fait débiter parfois des choses très-curieuses 0^ très -poétiques. Hâtons-nous de dire que c'est l'extrême ^ception, le plus souvent ce sont des banalités grossières^ de ^iles flatteries qui vont cependant droit au but. En effet, on ne aurait croire combien les Maures, quels qu'ils soient, sont accessibles à la louange des griots ; et trop souven t les captifs H>Dt pressurés jusqu'à la misère et à la mort pour payer ^^elqaes lourdes flatteries adressées par un habile griot à un ^W influent.
U personne du griot est en quelque sorte sacrée chez les
Maunb 'comme d'ailleurs chez tous les Sénégambiens : on I déteste quelquefois, mais on le craint, et on ne lui fait jamais d mal. En temps de guerre, il va d'un parti à l'autre sans étn inquiété ; bien au contraire^ chacun tient à cœur de lui montre qu'il est plus généreux que l'ennemi ; aussi puise-t-it large ment des deux côtés.
Il arrive souvent que le griot espionne un camp, quitte à ei faire autant le lendemain pour l'autre ; et le chef qui a su s'attire l'amitié du griot est souvent le vainqueur. Le griot a cela di commun avec le marabout, personnage qui exploite tout I monde, auquel tout est permis, et qui est toujours comblé d< présents quoi qu'il fasse et quoi qu'il arrive ; triste conséquenc d'une société mal établie et frappée de stérilité dans son essseno même*
MARIAGES
En leur qualité de musulmans, les Maures ont le droit d prendre plusieurs femmes; ils usent rarement de cette pré rogative, non par esprit de chasteté, mais parce que, n'étant pa riches, deux ou plusieurs épouses les auraient bientôt ruines Des jeunt s femmes étrangères les unes aux autres ne S'auraient vivre en bonne intelligence sous la même tente, et pon avoir plusieurs ménages, il faut des revenus qu'un Maure possèd rarement, même quaud il est prince ou roi. Heureusement pou leur luxure, ils ont trouvé un moyen pour tourner la difficulté ils changent souvent de femmes ; de sorte que ne pouvant en avoi plusieurs à la fois, ils en ont plusieurs dans la succession des temps Sous le prétexte le plus futile et souvent par caprice et unique ment pour le plaisir de changer, les époux divorcent; et d'ailleurs rien de plus simple que la séparation. Si c'est la femme qui veu dissoudre le mariage, c'est elle qui rend la dot et s'éloigne ; si
au contraire, le désir vient du mari, il annonce ses intenîfchis à la femme, qui s'en va en emportant la dot qu'elle a reçue, et comme la dot d'une femme est toujours très-minime, il arrive ^ue, quelque avare que soit un Maure, il n'est pas retenu par la question de sa valeur.
Grâce à ces monstrueuses habitudes, facilitées par la loi
musulmanet on voit à'chaque instant des unions et des désunions
s'accomplir dans une tribu ; de sorte qu'en somme, le mot de
Knariage est presque un non-sens chez les Maures sénégalais,
^ cause de la facilité du divorce ; l'existence est une sorte de
promiscuité ignoble de la plupart des hommes avec toutes les
femmes.
La famille ne peut, à vrai dire, être qu'un vain mot dans de pareilles conditions, et on ne sera pas étonné, après ce que je viens rîjpporter, que les Maures attachent un certain amour-propre ^ se marier et à divorcer. Un proverbe en vogue chez eux dit : ^ Un homme peut user cent femmes; » et on comprend que •^^aucoup cherchent par goût ou par jactance à ne pas faire mentir 1^ proverbe.
liCS femmes, de leur côté, sont heureuses et flattées dans leur ^ «ïiour-propre quand elles peuvent se vanter d'avoir successivement contracté plusieurs mariages ; car c'est la preuve qu'elles ^ni été séduisantes pour beaucoup d*hommes et elles énumèrent ^ Vec une complaisance scandaleuse le nombre de maris qu'elles Oui eu, considérant comme un déshonneur d'être restées fidèles ^ un seul ou d'être restées filles.
On a dit que la facilité que les Maures ont de divorcer, que
'survie en plein air à la vue de tout le camp, rendent chez eux
^*sidultère à peu près inconnu ; c'est vrai. On ne songe pas à
^étoamer la femme du voisin pendant les courts inslanis qu'elle
P^sseavec lui, on peut attendre qu'elle soit libre et on ne languit
pas longtemps. Mais la rareté de l'adultère dans ces conditions
^ous permet*elle d'inférer que les Maures sont vertueux, quand
on soDge que lorsqa'na mari s*apaicoît qa'on homme est amoureux de sa femme, il va aa-devant de ses désirs et qa!! est le premier à la lai offrir, a h lai céder contre reslîtnlîon de la flot et quelque mince cadeau?
Dos gens capables d*un aussi ignoble trafic constituent aoe race condamnée à disparaître du monde civilisé : en effet, une lolle société, basée qu'elle est sur des principes qui ne sauraient s'allier avec Tintelligence, la moralité et le travail, est destinée 4 s'éteinire. Quel homme de bonne foi osera admettre que les Maures, avec de pareils principes, soient capables d'être otiltsés par la société européenne ? Or, qu'on ne s'y trompe pas, tons le& coureurs <iu désert depuis Mc^dor jusqu'à Tomboctou sont comme les Maures que nous voyons à nos escales, quel que soit le pays (|u'ils habitent; et c'est en vain qu'on chercherait à dé— tourner l^s choses de leur vrai sens : avec de pareils hommes» nvec de pareilles mœurs, il n'y a aucune alliance durable à espérer et quoi que nous fassions, il y aura toujours un antagonisme absolu entre eux et nous.
L'amiral Bouêt avait bien et sagement vu la vérité quand il disait qu'il fallait refouler les Maures sur la rive droite do fleuve; et ceux qui, comme moi, ont eu l'heureuse chance d'entendre cet homme éminent parler de la Sénégambie, sesouvienneni qu'il était plus explicite encore en paroles : car il répétait volontiers dans la coitversation confidentielle qu'il y a nécessité absolue pour nous à rejeter celte peuplade aussi loin que possible dans les sables du Désert.
Fatalistes comme tous les sectateurs de Mahomet, les Maure: redoutent peu la mort et ne regrettent que médiocrement le. parents qu'ils perdent; le mort n'est-il pas au paradis? N'est-i pas mille fois plus heureux que sur la terre 7 Pourqooi donc h pleurerait-on? Voilà les sentiments qui sont si profondémea entrés dans les mœurs de ces peuplades qu'on ne peut simgw : les déraciner. Avec de pareilles idées au sujet de la mort, cw
comprend qu'il est facile de fanatiser des tribus entières et de teuT faire faire ou supporter sans faiblesse une guerre d'exlermÎTiation.
SENTIlfENTS DES MAURES POUR LES BLANCS ET LES NÈGRES.
Les Maures ont pour ie chrétien la répulsion, je dirai plus, la haine qu'on trouve occulte ou apparente partout chez les musulmans. Même alors qu'ils nous adulent le plus, on pourrait entendre entre leurs dents le mot de KaOez (infidèle) et répithètcde: chieuj fils de chien, qu'ils ne se privent pas de nous donner toutes les fois qu'ils le peuvent.
En 1855, les Maures prirent un de nos matelots pendant la guerre contre les Trarza, nous dit le général Faidherbe ; les femmes commencèrent à Tassommer à demi à coups de pilon et puis on lui coupa successivement les poignets et les pieds, les genoux et les coudes, les épaules et les cuisses sans compter maintes autres mutilations.
Quant au nègre^ le Maure le méprise souverainement, même
alors que le pauvre diable de Mélanien est un sévère sectateur
de l'Islam ; il n'est pas de mauvais tour qu'il ne cherche n lui
jouer sans aucune pudeur comme aussi sans aucun remords. Il
'e tient pour une bête de somme, pour un captif et rien de plus.
On raconte à Dagana qu'un jour deux Maures Trarza revenan:
d'une expédition dans laquelle ils avaient réduit en captivité un
Rrand nombre de nègres, se prirent de querelle à propos d'ui
P^til enfant noir que chacun d'eux prétendait être sa propriété.
*^ dispute prenait une aigreur qui allait devenir dangereuse
^^and un ami commun saisit le malheureux enfant par un pied
^U le faisant tournoyer à longueur de bras, lui brisa la tête contre
^'^ tronc d'arbre. Les deux Maures s'arrêtent spontanéme; I
Pendant celte hideuse sauvagerie et voyant la malheureuse vie-
time privée de vie se prirent à rire avec toute rassemblée et oublièrent leur ressentiment absolument comme si ]e sujet de b dispute avait été insignifiant.
Nous avons dit tantôt que les Maures, comme d'ailleurs tous les habitants des pays pauvres de rAfrique, sont exlraordinairement sobres ; on dit qu'ils restent plusieurs jours souvent sans boire ni manger. Il est de fait qu'ils voyagent presque sans provisions, se serrant la taille avec une lanière de cuir pour trom^ei la faim pendant un certain temps ; mais il ne faut pas leur fain un mérite de cette sobriété obligée ; car, au contraire, rien n*es comparable, comme nous l'avons dit, à la voracité du Maur sénégalais quand il tombe sur une pitance qui ne lui coûte rien Ce qu'il mange alors est vraiment effrayant, un blanc mourrai dix fois d'indigestion s'il avalait le quart de ce que peut absorbe un Maure qui fait bombance. Ce qu'il y a de plus étrange c'es qu'il a les facultés digestives d'une activité étonnante ; en effèl après un intervalle d'une heure à peine, il peut faire un nouvea repas, a Leur voracité ne peut se comparer qu'à la sobriét dont ils donnent forcément des preuves dans certaines cir constances », dit M. Carrère, et c'est en efiet la juste peintur de leurs aptitudes.
Les jeunes Maures qui ont quelque aisance ont l'habitude d se réunir à quatre, cinq ou six pour aller dans un endroit très retiré et éloigné de tout voisin, égorger un mouton qui est rô et dévoré sur place. Il est rare que dans ces parties de bombanc le mouton ne soit pas dévoré en entier, n'y eût-il que quati convives qui ont employé ce moyen d'isolement pour ne pas êtr importunés par les quémandeurs qui seraient aussi nombreu que la tribu entière s'ils faisaient cuire leur mouton à la porté des voisins.
HABITATIONS
Les Maures sont des peuples nomades ; ils vont de place en place, suivant la saison sur un espace déterminé, toujours considérable relativement à la population ; et c'est qu'en effet ne vivant que de chasse et du produit de leurs troupeaux étendus sur des pâturages, ils ont besoin d'un vaste pays pour vivre sinon à Taise, au moin à Tabri delà famine perpétuelle. Cette vie vagabonde se reflète dans toute leur existence, et le premier besoin de ces migrations incessantes est d'habiter sous la tente au lieu d'avoir des cases fixes sur le sol comme les peuplades travailleuses et agricoles.
Il y a dans cette existence sous la tente et dans la disposition du campement des Maures d'assez curieux détails à observer pour que nous nous arrêtions un moment sur cette question ; et on va voir, en effet, qu'au sud du Sahara comme au nord, les habitudes sont les mêmes, la vie n'est pas sensiblement différente. Les tentes desj Maures sont faites d'un tissus épais pariaitement copnble de garantir les habitants des ardeurs du soleil comme la pluie ;• elles sont confectionnées avec du poil de chèvre ou de chameau, différant donc très-peu des tentes que l'on voit dans le sud de l'Algérie.
Le tissu de la tente est fabriqué par les Maures eux-mêmes; ce sont les femmes ou les tributaires qui y travaillent engénéral. Les léz ont 30 à 40 centimètres de largeur, et la réunion déplu- ^eurs bandes fournît une surface plus ou moins grande, qui lorinera avec quelques pieux tout le dessus de l'habitation, édi- "^c éphémère, car, exposé aux intempéries de l'atmosphère, le ^'ssu de la tente ne dure pas plus de cinq à six ans.
Les tentes ont la forme d'un cône dont la partie centrale est ^^ plus élevée; ce sont les captifs qui les dressent lorsque leur ^•^placement a été déterminé par. le chef de la famille. Voici
comment ils s'y prennent d'après M. Bourre), qui a vécu au milieu des Mnures assez longtemps pour étudier leurs mœurs ei détail. On commence par étendre la tente sur le sol ; on planta des piquets, puis on assemble les deux montants en arc-boutan Tun sur l'autre, leur bout entrant dans une traverse qui les renr plus solides, on élève ainsi le tout et bn ménage une ou deui portières en relevant les piquets. Quand on veut avoir de h fraî cheur, on enlève les |)iquets et on relève les côtés de la tenb sur des morceaux de bois plus longs ; si au contraire, il fait dt vent ou s'il pleut, on rapproche les piquets au ras de terre, d( manière que la tente ne laisse aucune prise en dessous au vent
Autour de la tente, on creuse une rigole pour i'écoulemen deseauN. Ces tentes ainsi disposées sont aussi fraîches que pos sible pendant la chaleur ; et pendant les pluies, le tissu venante se serrer, il ne passe pas une goutte d'eau. La face extérieure d( la tente est, avons-nous dit, faiteen poil de chèvre et de chameau; elle est recouverte en dedans d'une autre surface faite ei peau de mouton colorée on jaune, qui est comme sa doublure, e dont un rideau intérieur sert à faire deux compartiments : le pre mier, l'habiiation des captifs, le second, la partie réservée! l'habitation de la famille. Quand la richesse du maître le permet il y a dans la tente d'autres compartiments faits toujours par des cloisons en peaux ou en nattes, tandis que le Maure qui es moins riche se conlente d'une seule chambre où tout le mond( habitera.
Une grande natte en roseaux épais jetée sur une couche d( paille couvre le sol de la tente et sert de lit à toute la familli maure. Les riches ont un tagal^ sorte de lit de camp formé d menues tiges de bambou, liées avec du cuir ; mais ce laga qui repose sur trois traverses en buis placées sur le sol et ser vaut à rélever pour le pré crver de l'eau des pluies est um couche beaucoup plus aristocr.ilique et par conséquent réserves à des races ('levées, c'est-à-dire à un petit no'ubre.
L'ameublement d'une tente n'est guère compliqué, on le comprend chez des peuplades comme les Maures qui ont besoin (le IroDsporler perpétuellement leur mobilier à dos de bêtes dans des pays déserts et trop souvent visités par les maraudeurs et les ennemis ; le moindre objet encombrant ou lourd est un luxe extrême que peu de riches peuvent se passer. Les objets à usage sont contenus dans des sacs de cuir plus ou moins nombreux^ suivant les porteurs dont la famille dispose. Les Maures o*ont guère, en outre des sacs en peaux, que des coflrcts historiés où ils mettent les bijoux, les chapelets,les grigris, etc., etc.
Les gens riches étendent des tapis de peaux d'agneaux ou en laine sur la natte qui sert de sol à l'appartement ; les pauvres se contentent de la natte en paille. Dans un coin de la tente on place lesselleSy les harnais, lessacs, en un mot tout ce qui ne sert pas i chaque instant : et c'est là, en y joignant les vêtements en guinée et quelquefois un mahteau en poil de chameau (kissa), tout le luxe des habitations des Maures, dit M. Bourrel ; ajoutons aux bagages les ustensiles de ménage, deux ou trois calebasses, une marmite en fer, quelques provisions de mil et de beurre, un mortier et un pilon pour piler le mil: voili Tinventairo complet. On peut dire que le Maure qui possède tous ces objets se croit fe mortel le plus fortuné de la terre.
MIGRATIONS DES TRIBUS
La vie des Maures se passe dans une perpétuelle migration ^^î ne se fiât pas à la volonté des individus, mais selon les be- ^^îns généraux delà tribu ; en effet, chassés tantôt par Tépuise- ^^nt des pâturages, tantôt par In manque d'eau, tantôt au con- *^^îre par l'inondation du sol, ils vont alternativement des pla- *^aux les plus élevés aux bords du fleuve, suivant la saison. Aux pï^emières pluies, c'est-à-dire en juin, ils commencent à aban-
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donner les bords du fleuve, où ils avaient habité pendant la saison fraîche; ils s'établissent d'abord provisoirement sur les dunes voisines du cours du Sénégal, mais bientôt ils seront obligés d'aller plus loin ; car les pluies, doublées de Faction du soleil, font éclore les innombrables germes animaux et végétaux restés à l'état latent pendant les mois de fraîcheur et des myriades de mouches et de moustiques, nuisibles aux hommes, comme aux animaux, les obligent à s'éloigner au plus vite.
Pendant toute la saison sèche, ditBourrel, les Maures, toujours pillards et toujours déshonnêtes, avaient vécu^ ou a peu près, aux dépens des noirs riverains du Sénégal^ engraissés de viande et de mil achetés, mais plus souvent volés ; il ne faut rien moins que la crue du fleuve et les atteintes des maringoins pour les chasser. Vers la fin de juillet, ils s'occupent donc de faire des provisions pour Thivemage avec une partie de l'argent qu'ils ont retiré de la vente de leurs gommes. D'ailleurs, comme le plus souvent ils ont été |)ayés avec du mil, des tissus imprimes, de la toile bleue diteguinée, du tabac, du sucre, du papier, des fusils, de la poudre, des balles, du riz et des biscuits, ils ont, à l'avance, tout ce qu'il leur faut, et ils peuvent par consé-^ quent partir.
C'est le moment que les malheureuses populations noires riveraines redoutent le plus ; car, dit avec raison Carrera, ces bandits font main basse sur tout ce qu'ils rencontrent sur leur route : tout leur est bon. Quand le dépossédé se plaint, le Maure répond d'un ton railleur qu'il payera à son retour ; s'il résiste, ce sont les coups, la mort même qu'il y a à craindre pour lui, aussi comprend-on que le noir déteste profondément les peuplades de la rive droite et ne sommes-nous pas étonnés d'apprendre que les noirs (|ui, dans tous les tem|>s, ont vu dans les Maures les tyrans de leur race, disent en parlant de ces Maures : a Une tente n'abrite rien d'honnoto, si ce n'est le cheval qui est à la porte, d
Le spectacle d'une tribu qui se déplace est, d'après ce que
M. Bourrel nous apprend, une chose assez curieuse pour mériter de nous arrêter un instant. Le Salam du mutin étant fait, et la tribu ayant déjeuné avec le lait des vaches que Ton vient de traire, les tentes sont abattues en un clin d*œil ; elles sont pliées, placées sur les chameaux, qui portent un véritable édiflce: audessus de la tente sont les bagages et, par-dessus le tout, se juche un Maure qui, avec une corde munie d'un crochet passant dans les naseaux du chameau et un bâton, le conduit à la suite des autres. Les fem:nes riches montent aussi sur les chameaux, munis d'une selle à cet effet ; elles placent à côté d'elles les jeunes enfants et conduisent elles-mêmes Tanimal. Les bœufs porteurs font aussi roffice de bêtes de somme chez les Maures. Ils sont en plus grande quantité dans le pays des Brakana ; mais le bœuf est (rés-inférieur au chameau^ car s'il marche assez bien pendant un certain temps, en portant des fardeaux assez lourds, il se renverse de côté, trop souvent sans raison et subitement, jetant à bas le cavalier et les bagages. Or, c'est une grosse affaire que de le recharger et le remettre en route, car il faut d'abord le décharger complètement, puis le faire lever, le recharger encore, bien heureux s'il ne faut pas recommencer le même manège à quelques pas plus loin.
La marche d'une tribu maure est un spectacle très-curieux : les bestiaux partent en avant, conduits par les captifs ; et, comnf^e tout le monde est obligé de passer par le même sentier, ces troupeaux font un immense ruban sinueux dans la campagne. Ils sont escortés devant, derrière et sur les flancs par quelques guerriers à cheval, ayant le fusil sur l'épaule ; car les maraudeurs, les bêtes féroces sont à craindre partout et un animal a bien vite disparu, soit qu'il se soit égaré de lui-même, soit qu'il ait été dérobé par une main coupable ou une dent rapace. Derrière les bestiaux vient le camp ; les chefs et les guerriers vont en tête à cheval, armés et fiers tant de leur personne que de
leur monture, faisant de temps en temps un peu de Fantasia pour plaire aux femmes et faire ressortir les qualités d'un bon cheval aux camarades jaloux. Puis viennent les bagages et, péniblement chargés, les malheureux qui constituent la plèbe de la tribu.
Lorsque les Maures sont surpris par une tornade ils emploient pour ne pas mouiller leurs vêtements un moyen assez original ; ils se hâtent de se dépouiller avant l'arrivée de la pluie, font un paquet aussi serré que possible de leur coussaba et de leur culotte et le placent à Tabri, soit dans une peau de bœuf, soit dans un vase de terre ou de fer suivant qu'ils ont sous la main un de ces moyens de les garantir de la pluie. Ils reçoivent Fondée sur leur corps nu, en ayant soin quand ils le peuvent de faire un grand feu auprès duquel ils se tiennent. De cette manière lors'iue la pluie a cessé ils se revêtissent de linge sec au lieu de conserver sur la peau une toile mouillée qui leur provoquerait des rhumes ou des douleurs.
Quand on est arrivé à Tendroit fixé par le chef pour l'établissement du camp, on désigne à cha(]ue famille la place qu'elle doit occuper ; un espace est réservé et entouré d'épines pour remiser les troupeaux pendant la nuit, et chacun fait dresser sa tente, comme nous l'avons dit. Ce sont les captifs qui sont occupés de ce soin. Pendant que les uns dressent les tentes, d'autres vont, avec un âne ou un bœuf porteur, remplir les peaux de bouc au marais, au puits voisin, suivant le pays; ceux qui sont chargés des troupeaux les conduisent aussi pour les faire boire.
On comprend que quand l'eau potable est en nappe, les troupeaux l'ont vite troublée, et la tribu ne boit bientôt que de la vase liquide, ce qui est un inconvénient de fort peu d'importance pour les Maures.
Les troupeaux ayant besoin de beaucoup d'eau relativement, et le pays étant extrêmement aride pendant six mois de l'année, il est facile de deviner que Taigiiade est In grande préoccupation du Maure qui veut changer de place ; la nécessité leur a donné Tha-
bitude de ne pas être difficiles sur la qualité, de sorte que trèssouvent un Européen ne pourrait se résigner à boire le liquide que les Maures consomment sans répugnance aucune.
Quand il D*y a pas nécessité de changer de camp, les Maures restent longtemps dans l'oisiveté ; ils dorment ou restent étendus à Tombrc pendant les heures de la journée, ne mangeant que fort peu ; mais la nuit venue, ils font un repas aussi copieux que l'étal de leurs provisions le permet. Trop souvent la pitance est maigre et c^est surtout pendant qu'ils sont au désert f]u'ils mé— ritent, par nécessité, l'épithète de gens très-sobres, trompant même souvent la faim d'une manière que nous ne pourrions pas imiter sans danger immédiat. On comprend donc facilement^ d'après ce que nous venons de dire, qu'ils voient arriver, avec une grande joie, chaque année, le moment du retour sur les bords du fleuve ; car là ils vivent au milieu d'une abondance peu coûteuse, oubliant leurs privations antérieures ou futures et cherchant à rapiner tout ce qui se trouve à leur portée.
Pendant leur séjour dans le désert, les Maures récoltent la
g'^mme, objet principal de leur commerce ; ils se livrent aussi
^ 'â chasse ; c'est surtout l'autruche qui est leur objectif, et ils
procurent ainsi de belles plumes qu'ils viennent vendre ensuite
^ 'escale et qui atteignent des prix très-éievés.
RÉCOLTE DE LA GOMME
La principale source du commerce des Maures sénégalais est ^^ns la gomme, qui est, on le sait, l'exsudation naturelle de Quelques arbres du genre Acacia. Celte gomme joue un rôle con- ^Qérable dans leur existence car pour posséder une forêt où elle ^^ récolte les diverses fractions de tribus se battent souvent avec ^^*^2^rnement. Pour avoir les bras nécessaires à son exploitation ^^s iribus font des incursions sur le territoire nègre et se pro-
curent à main armée des captifs. Enfin c'est avec la gomme que le Maure obtient à Tescale les divers objets que fabriquent les peuples civilisés et qu'il serait incapable de produire lui-même.
L'importance de cette gomme justifie donc les quelques détails dons lesquels nous allons entrer à son siijet.
La gomme du Sénégal est fournie par plusieurs arbres de la même fumîWe: acacias^ arabica. seyal,verek, adnnsonnia et nous ne pouvons encore avoir la prétention d'en connaître toutes les variétés. Ces gommiers qui poussent dans la région saharienne de la Sénégambie poussent aussi très-bien dans les immenses plaines de la rive gauche du Sénégal, question très-importante pour l'avenir de la traite delà gomme. Mais jusqu'à présent c'est seulement sur la rive droite que se trouvent les lieux de pro— duclion.
Il n'est pas sans intérêt de rechercher comment se fait la gomme sur les acacias. Or on dit, et tous les livres classiques de botanique le répèlent, que quand l'année a été pluvieuse, les acacias gommifères, dont le bois^ lorsque les pluies se sont prolongées, était resté gonflé de sève et d'humidité jusqu'en octobre subissent inopinément l'action desséchante du vent d'est et onl leur écorce fendillée en plus d'endroits et d'une manière plus profonde, de sorte ({ue l'écoulement de la gomme est plus abondant cette année-la.
Sans contester que les années où le vent d'est prédomine soieni les années les plus productives pour la gomme, j'ai lieu de penser que ce n'est pas uniquement par le mécanisme indique ci-dessus que se forme la gomme ; car, ayant reçu à Saint-Louis à plusieurs reprises, des échantillons de gomme, j'ai pu mfl convaincre que sur beaucoup d'entre eux, la gomme était produite par l'action qu'une plante parasRe exerce sur racacis verek.
Voici comment les choses se passeraient, si je m'en rapports à ce que j'ai vu, et ce qui m'a l'air d'être l'état assez habituel
Une graine de plante parasite que les indigènes appellent tobb et assez analogue au gui que Ton voit sur les grands arbres de nos forêts des pays tempérés, vient, emportée par le vent, se fixer sur une branche d'acacia; elle se développe bientôt, et produit un petit arbuste dont les racines s'enfoncent entre Técorce et Taubier de la branche d*acacia verek, et vont chercher là les sucs nécessaires à la végétation. L'acacia souffrant de la présence de ce parasite forme autour de l'arbuste un gonflement verruqueux hypertrophique, sorte d'ulcère, d'où s'écoule la gomme en larmes plus ou moins grosses, suivant le diamètre de la branche d'acacia. Cette branche souflre assez de la situation qui lui est faite pour qu'elle s'atrophie au-dessus du parasite ; si bien qu'il y a quelquefois une difl'érence considérable entre le diamètre qui est immédiatement au-dessous et celui qui est immédiatement au-dessus.
Le fendillement de l'écorce de Tacacia verek ne serait donc pas la seule source de la gomme, qui serait autant le résultat de l'action du vent d'est que d'une maladie de l'arbre, occasionnée par le parasite, si ce que j'ai vu sur un grand nombre d'échan^ tillons est bien réellement l'ekpression de ce qui se passe habituellement.
Il n'est p^s impossible que l'action du vent d'est ait une in-* fluence sur la production de la gomme, comme la croyance publique porte aie penser, car si le mécanisme du fendillement multiple qu'on admettait jusqu'ici n'existe pas exclusivement il n'est pas moins possible que le vent d'est agissant soit sur l'acacia soit sur son parasite réagisse directement ainsi sur la quantité de gomme sécrétée.
L'importance de la connaissance de ce fait que je viens de si«gnaler n'est pas douteuse ; et, en effet, s'il est avéré par des observations ultérieures que la production de la gomme est le résoUat de l'action du parasile, les conséquences pour la production gommière de la Sénégambie seront considérables, car il
est indubitable que par des efTorts intelligents on arrivera alo quelque jour à déterminer expérimentalement dans quelles con dilions les acacias produisent la plus grande quantité de boni gomme. Quand on saura combien il faut laisser de parasites 8' un arbre pour ne pas l'épuiser, qu'on aura, en un mot, trouvé formule de la meilleure utilisation des acacias verek, il est pc sible qu'on puisse le faire comprendre aux Maures et aux no' qui possèdent des forêts de gommiers ; résultat énorme à coi sûr pour le pays, car la production de la gomme, régularisée c lors, et sortant de cette voie routinière et empirique dans laque elle est restée jusqu'ici, serait notablement accrue.
Ce serait un premier pas vers l'exploitation intelligente de c produits de la nature. De là à la création de forêts de gommi« par une véritable culture il n'y a pas extrêmement loin, et a fois les forêts créées et exploitées avec soin et intelligence, propriété territoriale serait instituée d'une manière autremi plus sérieuse qu*elle ne Ta été jusqu'ici. L'esprit ne voit-il [ dès lors tout l'horizon : fixation du propriétaire sur le sol, tran formation des mœurs par le changement d'occupations ; créatii d'une société nouvelle basée surTagriculture, à la place de Texi tence nomade, pastorale et guerrière que mènent les Maures la rive droite ; et comme conséquence ultime : introduction da la grande vie de la civilisation, de tous ces pays qui jusqu'ici so restes absolument sauvages et stériles pour l'intelligence humai et le progrès de la société.
En revenant du Sénégal à la fin de l'année 1873 je rappor à M. le professeur Martins de Montpellier des branches d'acai verek avec leurs exsudations de gomme et le parasite app< tobb. Mon savant ami les a étudiées et en a fait l'objet d'un in ressaut mémoire à l'Institut, d'où il ressort que le tobb est Lorantus qu'il a appelé le Lorantm Senegalensis.
Les forêts de gommiers qui envoient leurs produits en Sén gambie sont au nombre de trois : l^ celle d'Âlfatak ou Âfafc
qui est située à quinze lieues environ du fleuve, en faee Podor,
et s'étend jusqu*aulaeCayar, occupant une grande partie du pays
des Brakna : c'est celle qui était traitée surtout à l'escale du Coq ;
2^ celle de Liebar ou El Ebiar (les puits)» qui est située à trente
ou quarante lieues du fleuve, près du marigot des Maringouins,
ehez les Maures Darmankour : cette forêt contient beaucoup de
pe lits gommiers rouges {acacia nilotica) ; 3® celle de Sahel, qui
est sur le territoire des Maures Trarza et dont le produit est
Apporté a l'escale de Gahé, près Dagana : cette forêt est presque
exclusivement composée de gommiers blancs (Leprieur et Per-
rolet) ; c'est cette gomme que les Maures devaient porter à Por-
tendick lorsque les Anglais cherchaient à faire concurrence au
coiBmerce sénégalais.
^oici quelques détails que nous empruntons â M. Garrère : une forêt de gommiers s'ap[)elle kraba ; c'est un lieu sacré où aucun étranger n'oserait briser une branche ou en enlever la gomme sous peine des punitions célestes en surplus des punitions humaines. Chacun des membres d'une tribu qui possède une forêt de gommiers a le droit de récolter la gomme, et la part de chacun dépend de son activité ; car chacun ne possède que ce qu'il a recueilli ou fait recueillir par ses captifs. La première récolte de I» gomme commence en octobre ; à cette époque, la tribu entière ^u ceux de la tribu qui veulent exploiter la forêt viennent s'établir "•*»ns des huttes^ sur la lisière, à un endroit où se trouvent des puits et où ils entreposeront leurs récoltes à mesure.
C*est un rude labeur que de recueillir la gomme ; car la forêt
^ étant pas nettoyée des lianes et des arbrisseaux épineux qui
abondent, ceux qui veulent atteindre les arbres ont des peines
infinies des piqûres et des écorchures douloureuses : mais l'appât
^^ gain fait passer partout. Le maître est stimulé par les besoins
^^ sa famille ou de son orgueil ; le captif est poussé par la faim
^^ parla crainte de châtiments : aussi tous travaillent avec une
ardeur soutenue» et la gomme est amassée peu à peu.
Pour enlever la gomme des branches d'acacia où elle a pris naissance, les Maures s'arment d'un long bâton à bout recourbé à l'aide duquel ils détachent les larmes gommes colKgées en boules plus ou moins volumineuses. M. Carrère, qui nous donne de si intéressants détails dans son livre sur les habitudes des divers habitants de la Sénégambie, nous apprend des choses trèscurieuses touchant cette récoite de la gomme. Quand/ dit-îl, le travail se fait dans un rayon peu étendu et qu'au milieu du jour on peut, sans perdre trop de temps, revenir au puits, le travailleur n'apporte qu'un petit sac de cuir dans lequel les boules sont renfermées ; mais si, au contraire, la lisière de la forêt a été exploitée, s'il faut que les explorateurs s'enfoncent au loin, alors ils emportent^ enfermée dans un autre sac, une petite provision d'eau ; mais jamais le maître ne soufTreque son captif soit muni d'aliments. Il le stimule par ce moyen à faire d'activés recherches^ à récolter le plus possible, en l'alléchant par l'espoir, souvent trompeur, d'un bon repas au retour.
Si le malheureux captif, exténué par la faim et par une chaleur bien plus brûlante sous le couvert qu'en plaine^ n'a pas rempli le soir la mesure exigée ; si la faim qui le dévore l'a poussé à manger la gomme trouvée, il est frappé a outrance. On le tient ainsi courbé sous les coups, la terreur et la faim, jusqu'à ce qu'un hasard heureux ou la charité de ses frères, plus favorisés, lui ait permis de satisfaire à l'avidiié d'un maître impitoyable.
Nous voyons là la peinture exacte de l'esclavage dans les pays soudaniens ; et la pensée que des millions d'individus subissent chaque jour les traitements les plus cruels dans l'Afrique centrale doit être un stimulant de plus pour nous de porter dans ces pays neufs et barbares le flambeau de la civilisation avec les bienfaits d'une organisation sociale plus miséricordieuse pour le prolétaire.
La première récolte fînit en décembre, une seconde se fait en mars ; cette dernière est d'autant plus abondante que les vents
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éP#4 oifl été plus forte et plus pf([>l6ngés cetfe anfVée, c'eâf- à-dire (fue tes branches, distendues par Thumidité des pluies, ont été sechées plus fortement et se sont fendillées plus profondément eft €0 plus d'endroits diflerents.
C'est du mois de janvier au mois de mars que la traite de la pomme s'effectue ; lorsque la récolte est finie, la tribu abandonne la ibrét et se rend au marché.
Bu temps d'Adanson, c'est-à<-direen 1760, la quantité de gomme exportée du Sénégal était environ de 30,000 quintaux (ancien poids), soit 900,000 kilogrammes ; en 1827, année très-mauvaise pour la récolte, l'exportation n'a été que de ft 1 3,504 kilogrammes ; mais la production a été en augmentant depuis que les Maures prennent plus de soin à garantir leurs fondes de rincendie, et en 1868, il a été exporté du Sénégal 2 millions 763,618 kilogrammes de gomme. Cette année peut être considérée comme une des peu productives : car le chiffre de
3 millions de kilogrammes a été souvent dépassé.
En 1715, le millier de livres de gomme se traitait à l'escale du Désert (escale des Trarza) et à celle du Terrier rouge (escale du Coq), au prix moyen de 28 livres de notre monnaie, payé en marchandises sur lesquelles le commerce faisait déjà un bénéfice de plus de 100 pour 00, ainsi que l'indiquent les chiffres suivants : une pataque d'Allemagne valait en France 48 sols, au Sénégal 4 livres. Cadis- serge, en France une livre 10 sols, au Sénégal 4 livres. C!orail, la livre en France 45 livres, au Sénégal 160 livres.
De 1740 à 1758, le millier traité aux escales revenait à la Compagnie des Indes, frais de traite déduits, à la somme de 36 livres de notre monnaie, payée en marchandises, ainsi qu'il suit : 37 coodées de guinée, 4 peignes en bois, 2 mains de papier, filos queues petits miroirs et petits bassins en cuivre, qu'on donnait comme cadeaux aux chefs.
De 1784 jusqu'à 1791, les prix furent encore avantageux au
commerce; mais à partir de 1791 jusqu'en 1809, et de 1818 jusqu'en 1857, nous voyons monter le millier de gomme an prix énorme de 45 francs Journal du Sénégal^ 7 juillet 1857).
Disons en passant et par anticipation qu'il serait très-proba* blement possible de faire faire aux noirs des plantations de gommiers dans cette vaste étendue de pays qui est au centre du grand triangle sénégambien. On doterait ainsi le pays qm nous appartient et sur lequel nous avons une action directe d'un fonds de production qui influerait très -sensiblement sur les prix du marché de chaque année, régularisant et abaissant la valeur de la gomme de manière à diminuer ces oscillations brusques ei inattendues qui ont si souvent eu pour résultat soit la ruine dei traitants, soit le mécontentement des producteurs^ et qui ont engendré souvent des actes de violence et d'hostilité contre Itt Européens.
lUniES A LfiSCJLLB.
Apnès avoir parie en détail de la récolte de la gomme saivoofl le 3ilaur« à Tesc^le où il va Téchanger avec les traitants contn de Targui, des armes, de la poudre, des subsistances et en mille objets qui exoilent sa couvoitise.
Nous savons que jadis les escales étaient un lien où ils régnnien (KHir aiiïsi dir^ en uuitres et que trop souvent ils exiorqaaien au\ trauiâuls mille choses sous k plus futile prétexte. La aituatkM) est chau^ ai^ourd'huî* et quoique ce qui se vvs etKh^\Mt^ soit eoivre ca^vible de £iùr« dnssser les des cvmmervauts boonéves d^Europe, on peut dure qat^ uine tru^viiuice uut^irielle est assurée actuellemenl.li€n m*^gal U rapacitc^ du Maorv si i*^ n est celle du tnilant ; personne n' lie i^ife> Mauvaises inlenlîotts que radiet<nr« si ce n*eM In
<ieur, et c'est pendant une lutte de ruse et d'astuce que les marchés se font et s'accomplissent.
Avant 1848, les maures amenaient dans les escales des captifs qu'ils vendaient aux traitants d*une manière plus ou moins ouverte. Aujourd'hui ils n'apportent plus cette marchandise dont ils ne trouvent plus le débit sur nos marchés mais ils n'ont pas pour cela perdu leur habitude de priver les victimes de leur liberté. En effet, les Maures Zi^néga, Dowich et autres sont toujours disposés de dérober les femmes et les enfants des habitants du paysdeGalam. Sur tout le cours du Sénégal même ils ont cette profession et mènent leur capture à des marchés du Désert où le prix de la chair humaine subit les fluctuations d'un commerce régulier et licite.
Mais faut-il jeter tout le blâme aux Maures pour ce qui regarde ce honteux trafic du captif? Non assurément et je dirai que tous les principaux chefs nègres autonomes sont au moins aussi coupables qu'eux, sinon plus. En effet, à chaque instant vous entendez répéter celte histoire ou cette légende qui vraie ou non, ne donne pas moins la mesure de la moralité de tous : Un jour "n Maure de telle tribu (c'est un Trarza, un Braknaou un I^owich suivant le lieu où se conte l'aventure) vint trouver le chef d'un pays (qui est encore le Cayor, le Dimar, le Oualo, le f^uiâ, etc., etc.) sur un cheval magnifique. Le chef noir frappé ^'«Hliniration devant une aussi admirable monture lui dit: Grand marabout, donne-moi ton cheval; le Maure répondit: Je veux bien s» tu me donnes, en revanche cent jeunes filles vierges et sans tare de maladie. Aussitôt le nègre met ses soldais en campagne, détruit deux ou trois villages inoffensifs et réunissant après mille "meurtres les cent captives, se hàle de les offrir au Maure qui les CDttnaène dans son pays pour les revendre ou les faire servir aux plus infiimes plaisirs. 11 va sans dire que le chifire est exagéré, "^ mettons dix captives et nous serons je crois scrupuleusement dans le vrai d'un fait qui se passe très-fréquemment. Or je
le répète^ Maure et chef nègre sont d'indignes coquins en^ c^ aiTaire, mais quel est le plus coupable. Pour ma part je n*hjé«.te pas :) jeter la pierre au nègre qui abuse ainsi ignoblement de spn autorité pour assouvir un désir de ridicule orgueil.
Quand un Maure est à Tescale, disait Carrère, en 1853, i quémande à tout le monde et le Lit avec une persistance insolente qui tient à ce qu'il est bien persuadé que nous sommes des tributaires de la nation, et que la coutume payée, soit par h Gouverneur, soit par les traitants, est une reconnaissance annuelle d'un état de sujétion. Les choses sont un peu, changée depuis cette époque ; le Gouvernement du Sénégal leur a \vfti assez de combats, leur a tué assez d*hommes, leur a enlevi nsï^ez de troupeaux et frappé assez d'impôts pour leur faiI^ perdrç la croyance de leur suprématie; mais le Maure est en core bien loin d'être souple et de relations agréables ai^ourd'hoi c'est au point que cha(]ue année des conflits partiels se pré sentent dans toutes les escales.
Rien n'est intéressant comme d'observer la manière dont U Maure est traité à rescale par le marchand avant ou après 1 vente de sa gomme et en eiïet au début le traitant envoie au loi un ou plusieurs émissaires ap^velés J/af/r^^ (/^ langue qui tachçn de décider le Maure à venir chez son patron. Le Maure inter pelle par le M;i!tre de langue est hautain, fier, grossier même mais SOS boutades ne parviennent pas à éloigner l'intéressé qt est généralement vêtu d'un beau coussabe et porte divers objel voyants sur lui. Le Maure regarde-t-il le cous^be, le maître d langue le lui otTre; manifeste-t-il un désir, le maître de langu s'empresse île le satisfaire et ils arrivent ainsi jusque chez I traitant qui a mille amabilités pour l'étranger. C'est de la mi lasse qui est ù profusion dans l'eau de sa boisson* c'est u énorme plat de eouseous ((ui lui est oflert ; bref, on va au-devai de ses désirs de la manière la plus empressée. Pendant ce temp le marché se conclut, les toulons de gomme pesés et enfin &
Tehnés dans ramère-magasin. Alors la scène change tout à coup: lè Maui'e veut-Dune pierre à fusil, on la lui refuse brutalement; demande-t-il à boire, on lui répond d'aller à la rivière et s'il se hUte pas àe vider les lieux il est violemment expulsé de la demeure où il avait été reçu primitivement avec tant de démonstrations d'amitié.
On s'est souvent demandé, avec étonnement, pourquoi les Maures se figurent obstinément que la gomme nous est indispensable en France pour l'existence même des populations et que si nous en manquions, des villes entières mourraient de faim ; il n'est pas impossible qu'une erreur d'interprétation, d'expression, qu'un malentendu, en un mot, ait été l'origine de cette croyance. En effet, nous trouvons dans les traités de mai 1785, entre Durand, directeur général de la compagnie du Sénégal et les marabouts Darmankour, que le titre de pension — naire du roi était traduit par un mot qui signifie plus exactement fournisseur des vivres de la maison du roi (Sylvestre de Sacy).
Or, pourquoi ce fournisseur vient-il au Sénégal en personne, se dirent les Maures si ce n'est pour un objet tenant directement à l'alimenlation ? Ils durent croire que Durand était le restaurateur du roi comme quelque individu qu'ils connaissaient bien à Saint-Louis était le restaurateur des employés de la compagnie, et, par une série de raisonnements dont on comprend aisément la filière, ils arrivèrent à penser que c'était réellement pour nourrir des hommes et non pour des besoins industriels que nous mettions cette extrême insistance à acheter de la gomme, que nous leur recommandions bien de ne pas vendre aux Anglais, nos ennemis.
Quand le Maure ne peut obtenir de haute main ce qu'il désire disait Carrère, en 1853, il devient souple, offre ses services, accAlë d'éloges, espérant obtenir par la ruse ce qui a été refusé ; il cherche à contracter un marché de gommes à livrer après la Mttrt récolte^ s'il obtient ainsi quelque crédit sur les produits
de la campagne prochaine, le prêteur ne le voit plus, car il s'arrangera pour faire vendre alors par un ami la gomme qu'il aura pu ramasser.
Jusqu'à 1854 les Maures avaient l'habitude de terminer leur séjour à l'escale par une razzia sur la rive nègre. Pour cela ils empruntaient les embarcations mêmes des traitants pour traverser le fleuve et ils tombaient inopinément sur des malheureux villages qu'ils mettaient à feu et à sang. Us faisaient ainsi leur provision de captifs pour Tannée, n'hésitant pas une minute à mettre à mort le malheureux qui ne pouvait pas suivre les vainqueurs ou qui se lamentait trop. Depuis les nombreuses expéditions que nous avons dirigées contre eux et à la suite des sévères corrections que nous Ictir nvons inflip:ces à maintes reprises, ils prennent le chemin du désert en rommeltant seulement des vols de détail; mais le jour où notre main de fer faiblirait quelque peu ils recommenceraient bien vile leurs dépr édations et leur mise en coupe réglée des nègres de la rive gauche du Sénégal.
INDUSTRIK DES MAURES.
Les Maures sont peu industrieux^ naturellement, trouvant plus commode de voler un instrument que de le faire. Les ouvriers sont rares chez eux ; il y a cependant quelques individus qui travaillent de leurs mains, mais ce sont des industries tout à fait embryonnaires et se réduisant au strict besoin de la tribu. Ainsi ce Font à peine quelques forgerons, quelques teinturiers, quelques tanneurs, rien de plus. Les forgerons maures, ait M. Bourrai, savent traiter le minerai de fer, qui abonde dans certains points du pays qu'ils habitent, sous la forme de poudingue mêlé d'argile, de cailloux et de fer. Ce minerai se rencontre surtout sur les bords des cours d'eau. Pour le fondre ils se servent de grands canaris du Fouta, dans lesquels ils mettent ensemble le charbon
feHnés dans rarrière-magasin. Alors la scène change tout à coup: lë Maui'e veut- il une pierre à fusil, on la lui refuse brutalement; demande-t-il à boire, on lui répond d'aller à la rivière et s'il se hâte pas àe vider les lieux il est violemment expulsé de la demeure où il avait été reçu primitivement avec tant de démonstrations d'amitié.
On s'est souvent demandé, avec étonnement, pourquoi les
Haures se figurent obstinément que la gomme nous est indis-*
pensable en France pour l'existence même des populations et
que 8i nous en manquions, des villes entières mourraient de
faim ; il n'est pas impossible qu'une erreur d'interprétation, d'ex-
pression, qu'un malentendu, en un mot, ait été l'origine de
cette croyance. En effet, nous trouvons dans les traités de
mai 1785, entre Durand, directeur général de la compagnie du
Sénégal et les marabouts Darmankour, que le titre de pension —
nsdre du roi était traduit par un mot qui signifie plus exactement
fournisseur des vivres de la maison du roi (Sylvestre de Sacy).
Or, pourquoi ce fournisseur vient-il au Sénégal en personne, s^ dirent les Maures si ce n'est pour un objet tenant directement ^ l'alimentation? Ils durent croire que Durand était le restaurateur du roi comme quelque individu qu'ils connaissaient bien à S^int-Louis était le restaurateur des employés de la compagnie, ^^9 par une série de raisonnements dont on comprend aisément 1^ filière, ils arrivèrent à penser que c'était réellement pour Nourrir des hommes et non pour des besoins industriels que ^ous mettions cette extrême insistance à acheter de la gomme, ^ue nous leur recommandions bien de ne pas vendre aux An- Sldîs, nos ennemis.
Quand le Maure ne peut obtenir de haute main ce qu'il désire
disait Carrère, en 1853, il devient souple, offre ses services, ac-
c«t>Iei d'éloges, espérant obtenir par la ruse ce qui a été refusé ;
il cherche à contracter un marché de gommes à livrer après la
fofttrè récolte^ s'il oblieni ainsi quelque crédit sur les produits
peu qu'ils savent leur vient des relatiow qu'ils ont conservéeavec le Maroc et le sud de l'Algérie, on comprend de priine-ab(Hr« que leurs connaissances ne doivent ê(re qu'une atténuation 4* savoir déjà si borné des tribus sahariennes du nord.
I.es Maures savent aussi teindre les peaux de chèvre en roug ou en jaune ; ils préparent les peaux de veau très-finos pou mettre sur les selles et produisent ainsi des cuirs qui, sans avo un grand prix, sont cependant originaux et remplissent conve nabirment leur office. Si nous ajoutons qu'il y a des tisserand tant pour faire des pagnes que pour faire les tentes, nous avoi rénumération complète de toutes les industries des Maures.
CONCLUSIONS
Tout ce que nous avons dit de la manière de faire et de vivre de leiir organisation sociale et de leurs principes religieux^ nou montre que ces enfants du désert sont nos ennemis et les en* nemis de toute la civilisation. C'est tout à fait s'abuser que d compter qu'on pourra jamais les entramer dans le courant de notr société et du travail que nous essayons d'introduire dans la Séné gambie. Us sont absolument incompatibles avec notre organisation et il ne faut pas se dissimuler que, déclarée ou latentCt 1 lutte n'existe pas moins éternelle et acharnée entre eux et nouf Ils disparaîtront si la Sénégambie prospère ; le pays restera i retombera dans la barbarie s'ils sont forts et puissants. Aussi c'es en songeant à cette alternative que Ton apprécie combien U vues du gouverneur Bouët-Villaumez étaient justes et sages si leur compte. Les refouler dans le désert, les diviser afin qu'i s'é|)uisent dans des guerres intestines : voilà le but que noi devons poursuivre sans trêve ni repos.
Les Maures ont su par des cruautés inouïes, par des habi tudes de rapine révoltantes, par une mauvaise foi séculaire ijofi
pirer une terreur profonde aux noirs qui répètent à Tenvi des dictons tels que celui-ci : Si tu rencontres sur ton chemin un Maure et une vipère, tue d'abord le Maure qui est plus mauvais que le reptile. Mais comme ces dictons ne sont pas une arme t)ien puissante, ils tâchent dans la pratique de se tenir à Técart des habitants du désert le plus qu'ils peuvent, sachant par expérience qu'ils n'ont jamais rien à gagner avec eux.
D'après ce que nous avons dit, et il y aurait encore beaucoup de choses à dire contre eux, les Maures sont en somme de tristes gens. Nous les voyons superstitieux, immoraux, fourbes, cruels autant que paresseux. Quel espoir peut- on fonder sur de pareils hommes pour une civilisation du pays sénégalais? Donc, nous le répétons après Téminent amiral que nous venons de citer. 11 faut les tenir aussi écartés que possible de notre sphère d'action et n'avoir avec eux que des relations indispensables pour le com— mercesans leur laisser jamais prendre nulle part une prépondérance qui serait aussitôt dirigée contre nous.
CHAPITRE TROISIÈME
PenlB de la Sénégamble
On rencontre dans divers points delà Sënégambie, soit àTétat d'individus isolés, soit réunis en groupes plus ou moins nombreux^ des hommes très-intéressants pour le voyageur comme pour Tethnographe ; je veux parler des Peuls. Ces Peuls, bien que vivant au milieu des peuplades entièrement noires, ont des carac* tères physiques et un degré d'intelligence qui, à première vue comme par une étude plus approfondie, les placent au-dessus des Mélaniens proprement dits.
Synonymie. La synonymie de ces Peuls est assez variée. Suivant les auteurs, ils sont désignés sous le nom de Peuls-Pouls- Poulars-Fouls-Foulahs-Foulans-Fellals-Fellatahs-Fellans-Fellatins. On pressent déjà, à ces appellations diverses,^qu'ils doivent être l'objet d'opinions très-diflerentes de la part de ceux qui ont voulu étudier soit leur origine historique, soit leur place dans l'échelle des races huniaiuLS. Nous allons voir, en effet, que le dernier mot est loin encore d'être dit sur eux.
GÉOGBAPmE.
Les Peuls habitent surtout une zone de pays qui va de Bakel jusqu'aux tribus maures des Askeurs et des Oulad-Rhouisi vers le nord; c'est-à-dire entre le 15* et le 16* degré de latitude septentrionale, qui s'étend nu sud jusqu'aux sources
du Niger, c'est-à-dire vers le 10* degré de latitude nord. Leur limite occidentale varie du 14* au 17* degré de longitude ouest. Quant à leur limite orientale nous ne savons pas au juste où elle est^ mais Barth dans son voyage à travers TAfrique centrale, les ayant rencontrés tout-puissants à Yolaqui est par 9 degrés de lalitude N. et 1 1 de longitude E., nous pouvons en inférer qu'ils occupent cet immense pays de l'Afrique centrale qui va du haut Sénégal jusqu'aux environs du pays de Bérgou ou Wadaï (15' longitude E). Ils ne s'étendent probablement pas plus loin, car Burton et Speke ne les ont pas rencontrés dans leurs pérégrinations à travers l'Afrique orientale par 25^ de longitude E. Mais il est fort possible que dans peu d'années on les y voie arriver pour les raisons que nous dirons tantôt.
Notre objectif étant l'étude des peuplades de la Sénégambie, nous ne devons nous occuper que des agglomérations Peules qui sont dans le Soudan occidental c'est-à-dire du 10^ au 16* degré de latitude nord du 17* au 5* degré de longitude ouest ; et nous dirons que cette indication des limites du pays des Peuls dans les environs de notre colonie du Sénégal, toute précise qu'elle paraisse être de prime abord, ne nous fournit pas de renseignements bien utiles; il vaut mieux dire que ces hommes habitent surtout le pâté montagneux du Fouta-Djalon, descendant au nord, jus- <lu'au pays plat qu'habitent les tribus sahariennes ; à l'ouest, jusqu'aux régions alluvionnaires (|ui constituent la basse Sénégambie; au sud, jusqu'aux environs du Rio Nunez, de la Mella- ^rée, etc. Ils s'arrêtent généralement, en un mot, aux derniers eoQtre-forts montagneux de la côte occidentale d'Afrique, sans s'avancer dans les plaines basses et marécageuses que nombre ^peuplades nègres habitent de prédilection.
^1 y a une raisun qui explique très-bien, je crois, que les Peuls «^bitent de préférence les portions montagneuses de la Séné- S^Q^ie ; ils sont surtout pasteurs, moins nomades que les Maures, ^ 'ivrant plus volontiers qu'eux à un peu d'agriculture et rédui-
sant parfois leur bétail sans s'en priver cq>endant aotaol qm I autres cultivateurs nègres, de sorte quMIs se trouvent mieui da les pays un peu élevés et relativement découverts, où il y a pla pour les bestiaux et la culture, plutôt que dans les plaines basa humides et très-boisées^ où les pâturages sont moins étendus, < les insectes nuisibles abondent pendant toute Tannée et où enl les bétes féroces sont plus nombreuses et peuvent s'approch( sans être vues des troupeaux qui sont une grande partie de la i chesse de l'agglomération Peule.
Il ne faut pas croire que les Peuls constituent l'unique t)op lation de la région dont nous venons de donner les limitet d'abord souvenons-nous que leur qualité de pasteurs lès obli| à vivre en groupes très-clair-semés. De plus on voit dans le Foui Djalon vivre côte à côte et assez rapprochés, des noirs da do de Mandingues, de Bjmbaras, de Soninkés, qui paraissent àppa tenir à des races relativement primordiales dans la grande faillil nègre. Autour d'eux sont des Djalonkés, qui sont, je crois, d métis de ces premières, des Toucoulors^ etc. Toutes ces conditio font que les Peuls,tout en occupant un espace de pays fort étenc et se trouvant dans des points très-divers du Fouta-Djalon^ i sont cependant pas très-nombreux.
ORIGINE
Il est assez difflcile de déterminer l'origine des Peuls, carooi ne nous arrêterons pas à cette idée étrange qu'ils sont les des cendants d'une légion romaine égarée dans le désert et s'étd transformée par l'habitation dans un pays nouveau. Tant de n sons péremploires luttent contre cette manière de voir qu'il e inutile de la discuter longuement.
On s'est demandé si les Peuls on Fellahs ne seraient pas d descendants d'une race qui habitait l'Egypte aux temps Mcîefrs
la resMn^blM^ ^> t^t% es^térieups, dm nom méaie» prête ui
cerlaÎB appui à l'hypothèsa. Peut-être approcherait-on davantage
^e la vérité en admetAant 3eulement qu'il y a similitude de ca-*
xactèrcs physiques sans vouloir établir des relations de descen;-
ciance. Il n'est pas impossible en effet que toute la zone de TÂfrique,
^ui s'ctend de Test à Touest, depuis la mer Rouge jusqu'à l'Ooéan
^t du 28^ degré de latitude nord au lô"", fut habitée jadis par uw.
^-ace humaine ayant les caractères propres aux gens quî nous
ooc^upent actuellement.
Un médecin distingué de la marinct le docteur Ihaly, qui a lial)ité le haut Sénégal et qui a étudié à Bakel même les Peuls dans leur pays propre, a été très- frappé de la différence qu^ils pr*ésentent avec les autres habitants de la Sénégambie. U leur 3ssigne une origine commune avec les Bohémiens que l'on rené «contre disséminés dans certains pays d'Europe, notamment en. Hongrie et en Turquie. Voici d'ailleurs le texte même de ce qu'ili ^ît Jà-dessus ; je le donne m extenso^ pour bien faire comprendre 1^ pensée que l'auteur a voulu exprimer.
« Je n*ai certes pas la prétention de limiter avec précision le arceau de cette race ; mais en jetant un coup d'oeil sur l'histoire <le8 grandes migrations humaines, on retrouve au commencement ^^ quatorzième siècle, au moment où Tamerlan, parti de Samarkand, venant à la tête de ses hordes de Mongols jusque sur ie^ ri- "^^ges de l'Asie Mineure et de la Syrie, livrer au pillage les tréi^rj» ^^ Smyrne, à l'incendie l'opulente cité de Balbek et mettre aux '^i^ le sultan des Turcs de Magnésie, menaçant déjà l'empire de ^^ Péologue; on retrouve, dis-je, à cette époque, des multitudes ^^yant du centre de l'Asie devant des vainqueurs sans pitié, ^ dispersant d'abord sur les rives de la mer Noire, de la mer de **arn)ara et de l'Archipel, pour passer ensuite en Europe, en ^yHe, en Egypte, etc., etc. La Turquie, l'Autriche, l'Allemagne, *^ France, Tltalie, l'Espagne, l'Angleterre, etc., servent d'asile ^*H2ore aujourd'hui aux derniers débris épars de ces Asiatique^.
Chose singulière, partout ces Bohémiens^ Zigani^ GitanoSy Gipsy, etc., ont conservé leur type et leurs mœurs. Leur langage, même modifié par celui des peuples au milieu desquels ils vivent, possède partout encore des mots qui dénotent son unité première. Quant à leur religion^ elle est à peu près inconnue. C'est ce mystère et aussi l'étrangcté de leurs habitudes qui ont attiré a ces Bohémiens la réputation de sorcellerie dans les légendes populaires. Je pense, d'après mes recherches, que lesFoulahs ont une origine commune avec ces Bohémiens d'Europe et qu'ils n'en diffèrent un peu que par suite de leur indigénisation dans la Sénégambie. En eflet, si j'étudie les mœurs, la religion, la langue, etc. de ces co-indigènes, je les vois arriver en conquérants chez les peuplades timides qui habitaient la rive gauche du haut Sénégal^ vivre au milieu de leurs troupeaux, sous la tente ou dans les gourbis, sans construire des villages comme les noirs, dédaignant l'agriculture et se nourrissant presque exclusivement de laitage. Leur langage n'a aucune analogie ni avec les idiomes des noirs ni avec la langue des Maures. Leur religion est une énigme comme celle de leurs frères d'Europe. Sans vouloir tirer des considérations précédentes, des conclusions absolues, je crois en résumé : 1^ Que les Foulahs sont de race indo-européenne ; 2^ Qu'ils ont la même origine que les Bohémiens, les Gipsy, les Gitanes, les Zigani, etc. Chassés de lour pays par les Mongols, au quinzième siècle, ils auraient pris la route de l'Egypte par la Syrie, pour s'enfoncer plus tard dans le centre de l'Afrique ; d'étapes en étapes ils seraient arrivés dans la Sénégambie à une époque que je ne puis déterminer, mais qui doit être déjà assez éloignée de nous, si l'on preni en considération les puissants États de Toucouleurs déjà constitués. »
Je ne suis pas disposé à partager l'opinion de M. Thaly ; j'ai vu en Europe et en Asie des hordes de ces Bohémiens. Pendant un voyage en Hongrie spécialement, je les ai considérés, quoique superficiellement, avec assez d'intérêt pour que les ressemblances
m*easseot frappé davantage si elles avaient été aussi saillantes que semble le penser mon savant collègue. J'aurai toujours grande peine à voir entre les Bohémiens et les Peuls une communauté d'origine.
Un de mes bons amis, que la mort a enlevé trop tôt à la médecine navale et à la science, le docteur Roubaud^ qui a étudié avec succès les races humaines et les migrations des divers peuples, qui a notamment fait un remarquable mémoire sur les races de rinde, m'a fourni quelques notes très-curieuses touchant les Peuls qu'il a étudiés dans le haut Sénégal et sur les rives de la Falèmé. Voici le résumé de son opinion : Le grand pâté de montagnes du FoutaDjalon qui fournit deux énormes cours d'eau le Sénégal et le Niger coupant l'Afrique tropicale en deux portions très-distinctes, semble être le point de séparation et de contact deis races caucasique et mélanienne^ car au nord on trouve des peuplades à peu près sinon tout à fait blanches, les Maures, les Touaregs; tandis qu'au sud sont des peuplades nègres proprement dites, Ouolofs, Mandingues, Saracolais,Bambaras,etc., etc.
n est assez rationnel de penser, à priori, qu'à ce point de contact devait se produire une race métisse, résultat du croisement des deux éléments différents, et quand on a vu qu'il y avait à cet endroit une peuplade plus blanche que les nègres, plus noire Vides blancs, qu'il y avait les Peuls en un mot, il est venu d'a- ^fd à l'idée que ces Peuls étaient nés sur les lieux mêtnes et
constituaient une race aborigène, résultat, avons-nous dit, de la
juxtaposition des deux espèces d'hommes précitées.
Kais un examen plus attentif fait penser que pendant de longs si^lesles races noirs qui s'étaient trouvées suffisamment à l'aise ^iisles plantureux pays qui sont au Sud du Sénégal et du Niger ^'^vaient pasdépassé le FoutaDjalon en latitude, arrêtées qu'elles étaient par le désert. Par ailleurs les peuplades blanches de
'Afrique septentrionale, sollicitées à rester dans les régions du
Tell ee da Sahara algérieir, n^araient pas ea besoiii de venir peupler le Sbhara soudaniefl, de sorte que dlmmenses espaces dé terre étaient restés incultes et inhabiles par l'homme.
Les Peuls qui ont les attributs de la race libyque, pouvaient bien à cette époque habiter les versants méridionaux des montagnes de l'ÂlgériG et de la Tunisie : TAurès, TAtlas. Ils étaient pasteurs et idolâtres^ vivant jusque-là en assez bonne harmonie avec leurs voisins, Carthaginois, Romains, dont Tesprit de conquête, tout actif qu'il était, pouvait être combattu efficacement par eux, parce que, ne reposant pas sur une idée religieuse, iV n'était pas poussé à l'excès. Lorsque l'islamisme apparut, imposant le Coran avec le sabre, détruisant' tout ce qui lui résistait, les Peuls^ vaincus dans les premières rencontres, mirent du pays entre leurs agresseurs et eux, chose d'autant^ plus facile qu'ils étaient pasteurs nomades, et par conséquent trèsHnobiles. Ils commencèrent leur migration vers le sud qui était' inhabité.
Le& gens qui v-ivaient dans les plis de terrain du sod de l'Algérie ou de la Tunisie ne pouvaient se complaire* dans^ les plaines sablonneuses et arides du désert qui limite l'Afrique à l'ouest; leurs troupeaux n'y animent pas trouvé leur pâtore habituelle. Aussi: sachant, par le récit des voyageurs, par la tradition, qu'il y avait dans le sud un pays assez analogue à leur contrée natale sous le rapport de l'altitude, de la végétation, etc.* etc., ils traversèrent résolument, et peut être en très*peu db temps, la bande de 200 à 300 lieues de pays aride qui sépare lè Fouta-Djalon de l'Aurès et de l'Atlas, et ils tomberont inopiné^ ment au milieu des peuplades noires qui s'étaient établies dans lè pays où le Sénégal et le Niger prennent leur source.
D'envahis qu'ils étaient, les Peuls étaient devenus ainsi envt^^ hisseurs ; de vaincus ils devenaient conquérants, et, chose bien extraordinaire, mais qui n'est pas sans exemple dans la vie des peuples, l'islamisme devant lequel ils fuyaient avaient pénétré dans leurs rangs; de sorte que peu à peu, et sans s'en rendf«
compte assurémenu ils firent vis-à-vis des noirs ce que les autres (Dahométans avaient fait vis-à-vis d'eux quelques siècles auparavant.
Plus intelligents, mieux armés, sinon plus braves que les peuplades méianiennes qui les gênaient, les Peuls s'établirent définitivement dans le Fouta-Djalon et y eurent d'abord une période assez brillante. Mais leur nombre étant très-minime relativement aux noirs qu'ils déplaçaient, il leur est arrivé en maints endroits d'être fractionnés et séparés du noyau envahisseur; de sorte, qu'en même temps que leurs descendants étaient de race moins pure, ils se trouvaient noyés dans cet océan de nègres. C'est pour cela que leur caractère de blanc s'entame et finit pas disparaître en maints endroits, faute d'apport suffisant de ^ng primitif.
Cette manière d'apprécier l'origine et la place ethnographique des Peuls est ingénieuse, on le voit ; elle nous explique, nonseulement l'existence des types élevés et restés presque entièrement caucasiques que l'on rencontre dans la haute Sénégambie, mais aussi elle nous fait comprendre les gradations insensibles de coloration que nous voyons dans le pays entre les divers groupes d'individus. En efiet, nous comprenons alors pourquoi, sur la rive droite du Sénégal, les Maures Dowich sont plus blancs que les Brackna lesquels sont plus blancs que les Trarza ; tandis que sur la rive gauche, les Soninkés, les Khassonkés, les
Toucoulours, etc., sont moins foncés que les Ouolofs proprement dite.
La tradition des Peuls eux-mêmes porte vers cette opinion, et,
bien que les marabouts de ce peuple avancent des impossibilités,
créées pour donner aux moins intelligents une idée claire sur la
généalogie de la race; qu'ils disent,par exemple, qu'ils descendent
d'un certain Fellah, ben Hymier (Fellah fils du rouge), ainsi
^ommé, parce qu'il avait la peau 1res- colorée et assez claire ; on
pe'it penser que, tout en faisant la part de la légende créée com-
plaisamment a posteriori pom* les besoins de la cause, il y a an fond quelque chose de vrai dans cette opinion sur Torigine des Peuls.
Les marabouts de cette peuplade qui ne visent pas à donnei une précision absurde à leur généalogie* se contentent d'une tradition qui est plus simple et plus vraisemblable. Ils disent iquc leursancêtres habitaient, jadis,une région de TAfrique située d^iu le N.-E. du Fouta-Djaloni appelée par les uns {a% par les autres sam ou %an,et qu'ils furent chassés de leurs pays par de grao^ guerres. Us ajoutent qu'ils arrivèrent dans le Fouta-Djalon, oi Ils trouvèrent des peuplades noireSyhostileSvqu'ils dominèrent bt cilement par leur bravoure plus grande et leur intelligence pla développée. La tradition dit encore que, lorsqu'ils eurent rédai en esclavage les ennemis qui leur résistaient, les hommes deJ^ basse classe s'unirent souvent avec des négresses et eurent de descendants métis qui finirent par devenir beaucoup plus foncé de couleur que leurs ancêtres paternels. Les che& aimant mieu: les femmes blanches, se marièrent de préférence avec des fille de sang pur ; et c'est la raison qui fait qu'ils ont conservé un supériorité de traits et de couleur, indice de Taristocratie de race
Si on jette les yeux sur une carte de l'Afrique, et particuUèrement sur l'itinéraire du voyageur Barth, on voit qu'au sud d la Tunisie et de la province de Tripoli, se trouve le pays de Fa ou Fezzan (10 à 15 longitude E., 30 à 25 latitude N. qui est bie au N.'K. du Fouta-Djalon.) C'est delà que les caravanes d'Arabe de TAfrique septentrionale partent aujourd'hui encore pour vi nir dans les régions tropicales du Soudan central et ocddenfa échanger des objets de notre production contre des esclave nègres. Or il est certain que des communications de cette natur existent depuis des milliers d'années, de sorte que Ton peut ad mettre que, lorsque les Peuls furent obligés de fuir devant l'ir vasion roahométane, ils savaient parfaitement qu'au delà du di sert qui les avoisinait il y avait des pays, dans lesquels ils poui
raient très- bien vivre etprospérer. Leur migration fut donc une chose assez naturelle et qui ne présente d'ailleurs, à l'esprit, aucune iaipossibilité matérielle^ puisque nous savons par Barth^qui a parcouru cette route que les oasis sont assez rapprochées pour que le trajet de Morzouk (26 latitude N.) au lac de Tchad (14 latitude N.) ne soit pas pénible outre mesure, pour les caravanes.
Quant aux appellations diflerentes sous lesquelles les Peuls sont désignés, on peut y voir peut-être les intonations spéciales i chacune des races mélaniennes qui entourent ces étrangers au pays. C'est ainsi que le nom primitif de Peut, par exemple, s'est transformé en Poul-Poulo, Poulay, Poule, Peully, Peullah, Foullah, Fellan, Fellain, Fouillé, Foulbé; mois qui ont tous pour racine le nom Poul ou Foui qui veut dire berger dans les divers idiomes sénégambiens.
CARACTÈRES PHYSIQUES
Quelle que soit Torigine probable ou réelle des Peuls, étudions leurs caractères physique, plus intéressants pour nous dans le moment présent que leur histoire et les hypothèses finies sur leur généalogie, parce qu'ils sont tangibles à nos sens et plus facilement appréciables. Nous allons naturellement décrire le-type le plus pur et il sera facile, quand nous parlerons des autres peuplades de la Sénégambie, de comprendre les caractères que le mélange en diverses proportions avec les noirs 3 donné aux nombreux métis de celte origine.
Les traits généraux des Peuls se rapprochent beaucoup du type caucasique. Les chefs dont le sang n'a pas été, ou a été très-peu B^êlé, ressemblent même presque à certains Européens. Les <^I^>isses inférieures sont de plus en plus noires ; mais cependant elles l^nt encore supérieures aux mélaniens au milieu desquels les
Peuls sont venus s'établir. Lear visage est ovale, encadré de cheveux lisses ou simplement bondés, i peine crépus chez la plupart. Ils ont la taille svelte et élancée, le port beaucoup plus élégant que celui des noirs qui les environnent. Ils sont d*un embonpoint médiocre, et sont musclés très-convenablement. Leur corps respire dans le jeune âge un air de force et de santé propre aux races montagnardes et énei^iques. En avançant en âge, ils présentent rapidement les attributs de la vieillesse parce qu'ils abusent de la vie et commettent presque toujours des excès génésiques.
Leurs traits sont d'une grande roulante, aystnt parfois même de la finesse; leurmez est bien formé, moins busqué que celui des Maures et souvent même un peu relevé ; dans tous les cas différant essentiellement du nez épaté du nègre proprement dit. On comprend très-bien que les femmes Peules aient paru être physiquement bien, sinon jolies, et même quelquefois séduisantes aux voyageurs. J'en ai connu, pour ma part, qui n'auraient pas passé pour laides, même en Europe.
Les hommes et les femmes ont souvent une habitude de coquetterie qui les rend moins agréables cependant à la vue ; — ils se frottent les lèvres et les gencives avec du tabac pilé et des substances alcalines qu'ils produisent par l'incinération de certains végétaux ; — et, comme ils ont eu soin au préalable de pratiquer un grand nombre de piqûres sur ces parties pour les fisiire saigner, il en résulte un tatouage bleuâtre ou violet qui n'a rien de séduisant pour nous ; d'autant que l'opération dépolit souvent leurs dents et les prédispose à la carie.
D'après ce que nous avons dit du mélange plus ou moins complet de sang entre les Peuls et leurs captives suivant la position sociale, et en songeant que ces Peuls sont par groupes isolés, entourés de toutes parts par des nègres, on comprend qu'ils n'ont pas une teinte uniforme partout. Ils ont généralement la peau claire ; tournant aux teintes blanc bronzé ou cuivré
lorsqu'ils sont purs; passant au brun olivâtre^ marron très-clair, brun basané, à mesure qu'ils ont davantage de sang mélanien. Dotons une particularité curieuse, c'est que les parties habi— tiiellement nues sont beaucoup plus foncées que celles que les vêtements recouvrent.
Les Peuls du Bondou sont plus purs de race que ceux du fouta-Djalon ; leurs cheveux sont plus lisses, leur peau cuivrée seulement; ils sont plus propres que les Mandigues et les Saraco • Idis. Les Métis de Peul et de Maure sont souvent de très-beaux types d'homme à front haut, nez quelquefois aquilin comme certains nez européens; leurs lèvres sont à peine un peu épaisses; leur teint d'un bronzé très-clair; leur musculature bien proportionnée aux membres inférieurs. Barth a fait la remarque que les Peuls enlaidissent considérablement à mesure qu'ils vieillissent c'est une particularité commune non-seulement à eux, mais encore à la plupart des peuplades de laSénégambie qui ne présentent pas les beaux vieillards que l'on voit chez certaines autres agglomérations humaines. Faut-il rattacher cette particularité à la nature seule ou bien à la décrépitude précoce qui Trappe généralement ces hommes qui se livrent sans restriction à leurs passions? Je suis très-disposé à m'arrêter à cette dernière hypothèse.
Les Peuls n'ont pas l'odeur spéciale des nègres, même alors qn'ils sont assez foncés, ce qui porte à penser à priori qu'ils ne sont pas de race mélanienne. Dans les classes inférieures, le manque de propreté donne parfois un fumet spécial, mais qui est plus dû à la fermentation de la crasse des vêtements qu'aux sécrétions cutanées.
Dans les pays où ils ont conservé probablement leur caractère spécial et primordial, les Peuls se coilTent d'une manière i^ss6z originale ; ils tressent leurs cheveux en petites lanières, réunissant celles du sommet de la (êie en une sorte de pelote qui ressemble assez grossièrement a un cimier de casque. Cette pelote supporte parfois une plume qui leur sert de parure, en
même temps qu'elle leur permet de se gratter d'une manièn efficace dans un point limité sans se décoiffer ; détail que Tabon dance des parasites de leur tête rend important. Les chevear di pourtour de leur crâne sont roulés en petites tresses ou en petites boucles au bout desquelles sont souvent des petites perle de verre ou d'ambre qui pendent librement et s'agitant à ton les mouvements.
La barbe des Peuls est noire, beaucoup plus fournie que chei les nègres ; elle est seulement ondulée et peut prendre d'asse! grandes proportions. Nous venons de parler de leurs cheveux j'ajouterai que je les ai vus atteindre les épaules chez certaim femmes de cette race« et fournir des tresses que les négresses m pourraient pas obtenir malgré tous les soins.
Leurs yeux sont grands, à fleur de tête, moins volunfineiu peut-être que ceux des noirs. Ils ont l'iris de nuance foncée marron ou noir. Quelques-uns ont ce t iris de couleur assea atténuée pour paraître, sinon cendrée, au moins gris foncé; auth indice de différence très^notable entre ces individus et 1^ race mélaniennes.
Les lèvres des Peuls sont droites, fines et assez minces ; elle ne font pas la saillie qui est caractéristique du type nègre. Le dents sont bien plantées, petites et d'une blancheur éclatante quand l'habitude dont je parlais précédemment ne les a pas dé tériorées. Les incisives sont verticales et la saillie du menton es plus accusée que chez les Mélaniens.
Les femmes des Peuls ont les seins piriformes, mais beaucoui moins pendants que les négresses. Leur bassin est moins obIL quement soudé à la colonne vertébrale, de sorte que, chez elles, le fesses font moins de saillie, et la démarche est moins lourde, pic assurée.
Leurs membres sont bien proportionnés, et quoiquMIs n'aiài pas l'aspect aussi leste et aussi mobile que les Maures, les PetM ont un balancement harmonique de leurs proportions très
convenablement réussi. Leurs extrémités sont déliées. Quelques Temmes ont les pieds et les mains d'une délicatesse vraiment remarquable ; dans tous les cas, ces extrémités sont mieux conformées que celles des nègres. En effet, leur pouce est plus opposable, leurs doigts plus agiles, la voûte plantaire plus accqsée ; la saillie du talon est assez faible. Ils n'ont pas de plis de la peau au coup-de-pied. Leurs jambes sont grêles et nerveuses ; ils ont des mollets quelquefois aussi accusés que chez les Maures, dans tons les cas infiniment plus marqués que chez lesOuolofs; aussi, comprend-on que la station verticale paraisse plus facile et que leur démarche soit plus élégante que celle des Mélaniens.
Tous ces caractères font qu'il est impossible de refuser aux Peuls une place plus élevée qu'aux noirs dans Téchelle ethnographique; et s'ils étaient restés purs de mélange nègre, on n'aurait aucune peineà les considérer comme appartenant à la race blanche proprement dite. Mais n'oublions pas de répéter que les caractères de la race pure se trouvent surtout dans les centres de leur pays d'habitation actuelle; car, à mesure qu'on s'approche de la f>ériphérie de leurs possessions, on les voit se dégrader insensiblement, au point de prendre des caractères spéciaux trèsdifférents de ceux de la race primitive.
VÊTEMENTS
Les hommes portent des boucles d'oreilles en or on en crains d'ambre^ des colliers de verroteries, des coquillages et ^es bijoux de cuivre ou d'or, presque autant que les femmes. 11 parait qu'il y a des lois somptuaires dons leur pays qui interdisent tel et tel bijou à certaines classes d Individus. Dans tous les cas, on peut dire qu'ils aiment beaucoup les choses voyantes et ont une coquetterie relative bien accusée. Le vêtement fondamental des hommes est un pantalon qui s'arrête au-dessus du
genou, et qui est beaucoup moins ample que le serouaTd^ Maur Les pauvres ont le haut du corps nu ; ceux qui sont plus aïs ont une simple pièce de coton bleu ou jaune en forme de pa^ ou de boubou sur les épaules.
Les femmes ceignent leurs reins d'un pagne généralemc bleu ; un autre pagne flottant leur couvre plus ou moins bien haut du corps, de sorte que les deux sexes sont vêtus d'ui manière peu diflcrente. L'abondance des perleset des bijoux seul les diflérencie le plus souvent ; les cheveux des femmes Peulc sont souvent relevés sur le sommet de la tête en longues tresse entremêlées de corail, d'ambre et de piècesd'argent; elles portei autour du cou de gros colliers d'ambres et de verroterie. Leui bracelets sont en argent et sont souvent si larges qu'ils formel une espèce de fourreau à l'avant -bras. Les Peuls portent desbagu< en argent dont le chaton est démesurément grand et figure d( objets les plus divers ; j'en ai vus qui avaient la forme de petih cassolettes dans lesquelles on aurait introduit un gros pois. Un( mes infirmiers, à l'hôpital de Gorée, avait un véritable petit cane semblable à ceux qu'on donne aux enfants, soudé à son anneai Il est impossible de travailler avec un pareil bijou au doigt.
La femme occupe une place assez élevée chez les Peuls, el est consultée et ses avis sont suivis volontiers. Dans la classe ricl il n'est pas rare de voir une femme devenue veuve, divorcée c sans mari, avoir sa liberté, sa maison, ses captifs, et mener s< aflaires parfois relativement considérables. Les femmes se sou traient ou font semblant de se soustraire au regard des étrai gers, mais leur vertu est loin d'être farouche; leurs mœurs i sont rien moins (|ue pures quand on y regarde d'un peu près.
ORGANISATION SOCIALE
Les Peuls ont des esclaves, et leurs captifs sont de deux sortes: Les uns, nés dans la maison, sont bien vus et traités comme des serviteurs aimés, possèdent la confiance des maîtres et font partie pour ainsi dire de la famille. Les autres, achetés aus caravanes, ou pris dans les guerres, sont une marchandise banale, véritables bêtes de somme que Ton fait travailler autant qu'on peut, et qu'on ne soigne que dans la limite des services qu'ils peuvent rendre.
Tous les hommes libres portent des armes et sont guerriers bnt qu'ils sont dans la force de l'âge. Ils arment même les esclaves de confiance ; mais les captifs de la seconde catégorie n'ont jamais entre leurs mains les moyens de faire la guerre, car, 6^ant très-nombreux relativement aux autres, ils essaieraient bientôt d'user de leur armement pour recouvrer la liberté.
L'organisation de chaque grande agglomération des Peuls est une espèce de république ihéoicra tique ; le chef, qui porte le ï^oin d'Almamy, est en même temps le souverain temporel et le cl^ef delà religion. Il s'inspire quand il le juge utile, et très-sou- ^^nt nous devons le dire, de l'opinion d'un conseil composé des ^^oiens de la nation et de certains individus appelés là par leur ^ng dans la hiérarchie sociale du pays. C est ce conseil qui lui accorde les hommes et les subsides dont il a besoin pour gouverner et surtout pour faire la guerre. Lorsque ce conseil est hos- ^^le à ses projets, l'Almamy a le droit de dissoudre et de faire , ^tie sorte de plébiscite qui lui fournit les moyens que l'assemblée
^ui refusait.
i L'État est partagé en districts plus ou moins nombreux sui- ^ ^^t son importance. Chaque district a un chef militaire le « ^mbdo^et un chef religieux le Tamsirj, nommés par l'Almamy.
Chaque district est composé d'un plus oh moins grand nombre de villages dans lesquels il y a aussi un chef militaire et un chef religieux subalternes élus par le peuple et agréés par l'autorité.
Les revenus de l'Âlmamy consistent dans la dîme prélevée sur les récoltes etsur une partie des impôts fournis par les caravanes. 11 est d'usage de ne jamais approcher du chef sans lui offrir quelque chose en rapport avec son rang, de sorte q'uà tous les échelons de la hiérarchie il y a des revenus plus ou moins fmc-tueuxy sans compter les exactions» les détoumementsjes abusde pouvoir qui, dans une société aussi primitive, font partie de la vie ordinaire. Mais nous devons faire remarquer qu'on aurai! tort de croire que l'organisation gouvernementale des diven pays qu'habitent les Peuls est spéciale à leur race.
Les Peuls sont mahométans, chose très-étrange, et cette religion mahométane aura joué un rôle capital dans l'histoire de ce peuple. Elle aura été un de ses malheurs on peut le dire. En effet, l'islamisme, qui les a chassés de leur pays primitif, s'est infiltra dans leurs rangs, et les pousse à envahir les populations féti« chistes qui les entourent; de sorte que le Peul aura'été une foii contraint de fuir son pays pour lui échapper, une autre, fois i! aura été sollicité par elle à conquérir les pays nègres voisins, ci qui dans les deux cas aura hâté son mélange avec la race mêla' nienne et fait perdre progressivement sa pureté de sang.
Les Peuls se marient très-jeunes, aussi les femmes sont vieille) de très-bonne heure, mais en revanche les enfants sont nombreux Lorsqu'un jeune homme veut se marier, il va trouver, avec sto père ou son oncle le plus rapproché. A défaut il s'adiresse i deux anciens du village auxquels il expose son désir, et qui son chargés de discuter auprès des parents de la jeune fille la valen de la dot que le mari apportera. Lorsque les conditions^ont arré tces, on procède à la cérémonie du mariage qui se fait avecplai ou moins d'apparat suivant la richesse des familles. Le fiancéj accompagné d'amis qui tirent des coups de fusil, arrive chet h
future et fait semblant de forcer l'entrée de la case. Quant tout le monde Ta suivi, le père dit à sa fille : Un tel te demande en mariage, si tu acceptes tu peux garder le silence ; si tu refuses, disAe devant tout le monde. La jeune fille étant restée un moment sans parler, le père lui attache les mains avec une corde et avant d'en remettre le bout au mari, il fait semblant de la frapper ; le mari fait à son tour le même simulacre, puis la femme est déliée, et les époux vont à la mosquée où le Marabout prononce les prières, ainsi que les formules du mariage. Au sortir de la mosquée, la mariée est conduite dans la case de sa nouvelle famille ; la mère de répoux lui remet avec ostentation un balai, un pot de terre et une quenouille chargée de coton, ce qui veut dire que, désormais, la jeune femme sera chargée des soins du ménage. — La fête se termine par un repas, des chants, des danses, proportionnés à la libéralité des familles intéressées.
Le Peu! peut comme T Arabe et le Turc, avoir quatre femmes lé^times et autant d'esclaves concubines qu'il a les moyens d'en nourrir. — Ces esclaves sont libres du jour où elles ont un enfant ^« maître.
L.e divorce est en vigueur chez les Peuls comme chez tous les
^nusulmans, et le moindre prétexte peut le provoquer. S'il est
Ptx>iioncé contre le mari, la famille de la femme ne rend pas la
^ot. Dans le cas contraire le mari reçoit en restitution ce qu'il a
^OBné lôrs de son mariage.
Les cérémonies des funérailles se font, comme chez les maho- ^étans, avec des ablutions, des prières et en plaçant la tombe â^ns la direction de Test. Elles sont comme chez les noirs, l'excuse de repas, et quelquefois, quand on n'est pas très-sèvère ^l^nsle pays sur la question d'intempérance, de libations que le Coran n'approuve ni ne conseille .
Placés entre les mahométans et les nègres, les Peuls ne pouvaient être que très-superstitieux, aussi se couvrent-ils de gris- K^s qu'ils puisent ii toutes les provenances et à toutes les religions.
sans aucune distinction . Les croix et les médailles des chrétiens, les versets du Coran enfermés dans un sac de cuir ou de tissu, les petits objets quels qu'ils soient, constituent d'excellents grisgris, et par-dessus tout, il parait qu'une mèche de cheveux d'un blanc a dans la Fouta-Djalon un prix inestimable. — Hecquart raconte qu'il a vu une de ces montres en plomb qu'on vend aux enfants être considérée comme un talisman merveilleux.
HABrrUDES.
Les Peuls ont des mœurs très-^douces en général, et il est facile de constater qu'ils n'ont ni la rudesse ni la férocité de la plupart des peuplades nègres qui les entourent. Au contraire de beaucoup de Toucoulors par exemple, ils ne sont ni vicieux, ni foncièrement méchants Ceux qui sont pasteurs, et c'est le plus grand nombre^ vivent au milieu de leurs troupeaux, se nourrissant de laitage dans une grande proportion, cultivant un peu la terre^ et sont beaucoup moins nômndes et mobiles que les Maures qui les avoisinent au nord.
A mesure que les Peuls ont rencontré des pays exceptionnellement fertiles et, aussi à mesure qu'une plus grande proportion de sang mélanien les a transformés, ils se sont mis à cultiver la terre. Aussi dans le haut Sénégal, la Gambie, la Casamance, n'est'il pas rare de trouver des villages de Peuls entièrement sédentaires et se livrant à l'agriculture. Ils produisent du riz, du mais , du mil, des haricots, des oignons, des patates douces, et même du tabac ; ils ont nombre d'arbres fruitiers : orangers, papayers, bananiers, figuiers, etc, etc. Même alors qu'ils se livrent à l'agriculture, ils possèdent générnlement plus de bétail que les autres cultivateurs, et le soignent avec une grande attention.
C'est ainsi que les Peuls du pays de Kangaïe et de Payougou
se trouvant assez isolés du restant des leurs et en relations in— timesavec les Mandingues se sont croisés avec eux surtout dans les classes inférieures, perdant ainsi les attributs de supériorité qu'ils ont quand ils sont de race pure. Leur islamisme s'est relâché et ils ne résistent guère à la tentation de Tivrognerie. Remarquons que même alors qu'ils sont ainsi au bas de l'échelle, les Peuls restent encore supérieurs aux nègres proprement dits; ainsi dans les Roumbdés, c'est-à-dire, dans les villages de cultivateurs^ les grains sont conservés dans des gourbis de paille se— parés du sol par un vide d'environ cinquante centimètres pour éviter les dégâts de l'humidité et des insectes; chose que les nègres proprement dits ne songent pas à faire.
On peut dire que ce n'est que par accident que le Peul est devenu simplement cultivateur; on en a la preuve précisément dans les pays voisins des contrées que nous venons de citer et en effet, à mesure qu'on s'élève sur les contre- forts ouest duFouta- Djalon le nombre des Peuls pasteurs augmente un peu relativement aux cultivateurs, ils prennent même bientôt la prépondérance sur les autres peuplades noires, touchant le gouvernement du pays. Ils se sont tout d'abord placés sous la protection de ''almamy du Fouta-Djalon dès qu'ils ont constitué des aggloméntions suffisantes, et les Sarakolais ne sont plus parmi eux qu'à l'état dégroupes inoifensifs, sinon tributaires alors qu'ils étaient en somme les premiers occupants et possesseurs de la contrée. Disons en passant que les foulacounday villages des Peuls du psys de Toumané dans la haute Gambie ; sont très-propres ils sont en général formés par une grande rue centrale large et bien tenue sur les côtés de laquelle s'ouvrent des cases convenablement allignées assez distantes les unes des autres pour ^e I incendie puisse être facilement combattu au besoin.
HABITATIONS
Suivant le pays, les Peuls habitent dans des maisons de pierre, des cases en paille ou des tentes, comme les Berbères du désert. La chose se comprend si bien qu'il est inutile de distinguer les cas. Quoiqu'il en soit, nous devons reconnaître que le Peul a un sentiment de propreté pour son habitation, son village, ou son campement, que les peuplades noires et les Maures de la rive droite du Sénégal ne possèdent absolu— ment pas. Dans le Fouta-Djalon où il y a des villes de trois et quatre mille habitants, les maisons sont propres et bien tenues.
Les Peuls riches sont très-amateurs de chevaux qu'ils montent d'ailleurs avec dextérité ; ils les harnachent comme les Arabes, et mettent souvent une grande partie de leur fortune à ces harnachements et à leur monture. Quelques-uns se livrent au commerce et vont en caravane dans les comptoirs des Rio-Geba, Gassini, Nunez à Sierra-Léone, à Grand-Bassam et jusqu'au golfe de Bénin ; mais c'est la grande exception, le trafic est surtout pratiqué dans ces pays par les Mandingues et les Sarakolais.
Les Peuls sont généralement peu hospitaliers et n'aiment pas les étrangers. Leurs relations avec les Maures et avec les noirs qui les considèrent volontiers et généralement comme des ennemis, les ont rendus astucieux et défiants.Yivant au milieu de gens qui ont eu contre eux une hostilité séculaire, ils sont prudents et réservés dans leurs relations. 11 faut ajouter à cela que, comme les nomades, c'est-à-dire les gens perpétuellement besogneux ; le Peul ne donnepas volontiers; et quand, par hasard, il se laisse aller à une libéralité qui est le plus souvent imposée par la nécessité, il a l'espoir de recevoir en échange beaucoup plus que ce qu'il a offert.
NODRBITCBB.
Le riz joue un rôle considérable dans la nourriture des Peuls cultivateurs ; ils mangenl aussi du couscous de mil comme les nègres, mais beaucoup plus rarement, réservant le mil qu'ils récoltent pour la nourriture de leurs chevaux et de leurs trou— peaux dont ils ont un grand soin, avons-nous dit.
Ils mangent souvent une sorte de Karrik faite avec du riz bouilli et des poules coupées en morceaux, le tout assaisonne de tomates aigres — ou avec une sauce d'huile d'arachides fraîches. C'est la femme qui s'occupe de la cuisine, comme d'ailleurs, de tous les détails du ménage, tandis que le mari cultive la terre ou soigne le bétail.
INDUSTRIE
L'industrie des Peuls est peu étendue ; un homme libre croit qu'il est au-dessous de sa dignité de faire autre chose que Ta— griculture ou la guerre. Il y a à peine quelques tisserands, des cordonniers, des potiers, des corroyeurs dont le savoir est extrêmement limité. Ces professions, comme celles du charpentier, du forgeron, sont, le plus souvent, exercées par des étran-. gers ou des individus qui n'ont pas une grande considération dans le pnys.
Les Peuls savent extraire le fer des pierres très-riches en minerai qu'ils possèdent dans leur pays ; ils font des outils et des ^nnes. Leurs forgerons sont en général, comme nous venons de 'c dire, des captifs. Ces ouvriers constituent une classe à part d^uis la contrée; ils forment souvent des agglomérations noi&ades qui parcourent le pays, ne se mêlant guère avec la
population qui a recours à leur savoir, sans avoir ni affection^ ni respect pour ces hommes qu'elle regarde un peu comme des
demi-sorciers. Ces forgerons sont très -habiles relativement, ils sont en même temps orfèvres, comme chez les Maures, el travaillent assez finement Tor et l'argent.
DÉTAILS DFVERS.
Les Peuls ont emprunté aux nègres qui les entourent les Grioti dont nous avons parlé à propos des Ouolofs et des Maures. Cei Griots jouent dans leur Société comme dans toutes les agglomérations sénégambiennes un rôle considérable.
Le Peul n'est pas bruyant; il danse peu, ne fait pas beaucoa| de musique ; il joue modérément a une sorte de jeu de dames oi de marelle, ou bien encore au Houri, qui consiste à placer successivement des graines ou des billes dans des trous creusés ei nombre pair dans un morceau de bois. Ces jeux sont répandus^ d'ailleurs, dans toutes les peuplades de la côte d'Afrique, el moins chez eux que chez les autres.
Les Peuls pasteurs ont quelques instruments de musique, aitrc autres une sorte de clarinette à six trous, formée d'un simple roseau terminé par une moitié de petite calebasse en guise de pavillon. Le son de celte clarinette est assez analogue à celui du biniou. Ajoutons à cela des sortes de guitares et le tamtam dont jouent le plus souvent les griots ou les captifs nègres qu'ils on! avec eux.
Ils se livrent quelquefois à la danse au sonde ces instruments^ formant un cercle de danseurs et de danseuses qui battent la mesure avec leurs mains, tandis qu'un d'eux, homme ou femme, s'agite, salue, et fait maintes contorsions au milieu du rond. Cette danse, qui exige de la souplesse et qui n'est guère gracieuse, n'est pas obscène comme la danse de la plupart des nègres.
La langue des Peuls est agréable ; elle n'a pas, dit le doeteur
Thaly, le kha arabe, son dur et guttural que tous les dialectes du
nord de l'Afrique, y compris le Ouolof, possèdent. Ils comptent,
d'après le système quinaire, mode de numération spéciale, on le
stit, aux races mélaniennes, mais il est possible qu'ils l'aient
emprunté aux noirs avec lesquels ils sont en relations depuis des
siècles. Certains idiomes sont, dit-on, très-doux à Toreille. Hs
ont quelques notions d'une poésie plus élevée et plus sentimen*
taie que celle des nègres qui ne savent guère que célébrer les
appétits charnels ou les actes de brutalité qui prédominent dans
la vie des Mélaniens.
La médecine est surtout exercée par les marabouts , ce qui est un emprunt fait à la société arabe. Elle consiste le plus souvent à faire avaler au patient un verset du Coran écrit sur un morceau de papier ou sur une planchette de bois dont on gratte la 8or&ce au dessus d'une calebasse pleine d'eau. Leur chirurgie n'est guère plus avancée quoiqu'ils connaissent l'usage de la saignée, de la ventouse et de la sangsue.
Le croisement des Peuls et des nègres de diverses catégories a formé des races métisses qu'on pourrait appeler Toucoulors du mol anglais Two-coulors» mais ces nouveaux individus ont des caractères trop différents pour pouvoir nous occuper [ici. Nous aurons à en parler ultérieurement.
LAOBÉS.
On rencontre dans maints endroits du Soudan occidental, ^ petites fractions de populations réduites à deux ou trois familles le plus souvent, quelquefois à une seule, et qu'on considère comme venues dans le pays à la suite des Peuls. Ces individus désignés sous le nom de Laobés constituent une classe de gens très-spéciale vivant à l'état nomade sans organi-
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salion politique bien évidente; tolérés à peine par les populAtipai qui ont besoin de leur industrie mais qui méprisent grândemeii leurs personnes. On croit généralement^ avons-nous dit, dans V pays, que les Laobés sont venus dans le pays avec les Peuls. L fait est qu'ils leur ressemblent assez pour qu'on ne puisse nie: leur parenté. — Ces Laobés ont en général la spécialité de tra* vailler le bois dur ; ce sont eux qui fabriquent les baganes, sorte de vastes plats creusés dans un tronc d'arbre; ils font le mortiers et les pilons à l'aide desquels les ménagères écrasent l mil qui sert de base à leur couscous. Il y a quelques Laobé forgerons ou cordonniers, mais c'est la grande exception.
Le village de Sonkouïa dans le Pakao est composé de Laobé qui, contrairement aux habitudes de cette classe d'hommes, cul tivent la terre et possèdent des troupeaux ; mais tout le mond s'accorde à dire que c'est là une grande anomalie car le plu souvent ils trouvent plus de bénéfices à fournir aux divers village qu'ils visitent les objets de ménage en bois dur, qu'ils ont 1 spécialité de fabriquer, plutôt que de se livrer au travail di champs qui les retiendraient sédentaires dans le même endroit ,Les Laobés ne sont pas musulmans, ils croient à une divinité "mais nous n'en connaissons pas davantage de leur religion. Noi n'avons, à vrai dire, que des renseignements fort incomplets m leur compte. Ce que nous savons, c'est que dans maintes popu lations et à peu près partout dans la Sénégambie, la répulsio pour les Laobés est telle qu'un captif musulmaA se croirait des honoré, s'il épousait une de leurs filles. Par contre les jeune gens nègres, recherchent avec grande ardeur les filles di Laobés^ qui viennent s'établir temporairement dans les enviror de leur village, croyant que celui qui a des rapports passage] avec elles, sera désormais favorisé par la fortune. Il y a dai cette croyance un peu de la superstition qui s'attachait en Ital au moyen âge^ à certains actes de bestialité ignobles dans tel ou telle circonstance déterminée, peut-être l'attrait irrésistible
- la —
Finconnu. Ajoutons que le pauvre crédule qui rêve dans ses rapports avec les filles Laobés des jouissances ineflables et une protection du sort n'y trouve malheureusement trop souvent j*en suis certain, que les amères déceptions de rinfection syphilitique.
CARACTÈRES INTELLECTUELS
Les Peuls sont incontestablement plus élevés que les noirs dans l'ordre intellectuel et moral. La légende suivante, que Hecquart rapporte dans son Voyage en Afrique et qu'on peut facilement entendre de la bouche des marabouts peuls dans leurs villages, en est une preuve.
LEGENDE DES DEUX AMIS
Deux garçons Peuls du Fouta-Djalon, nés dans le même village et habitant deux cases voisines, étaient unis par la plus grande amitié; ils jouaient ensemble dans leur enfance, ils chassèrent côte à côte, gardèrent le même troupeau une fois devenus adolescents : en un mot, donnèrent le spectacle de la plus étroite liaison.
Un jour, un des deux s'éprit d'amour pour une jeune fille du village, la rechercha en mariage et l'épousa.
Cet événement, bien fait pour rompre l'intimité des deux amis, ou du moins pour la relâcher sensiblement, n'eut cependant pas ce fâcheux résultat. Les deux jeunes hommes restèrent aussi étroitement unis ; le célibataire se bâtit une case qui touchait à celle du jeune ménage, et où ils étaient trois au lieu de deux à passer la plupart des heures de leur vie ensemble.
L'ami avait toujours respecté la femme de son camarade ; i n'avait jamais eu, dit la légende, une pensée inavouable i soi égard, quand un jour par hasard et sans qu*il l'eût cherchée, i eut rocx;asion de voir à travers une fente de la tapade qui sépa rait les deux cases, la jeune femme faire les ablutions, dans m état de nudité qu'elle ne cherchait pas â dissimuler, se croyao absolument seule et à Tabri de tout r^ard indiscret.
Ce siiectacle alluma dans les sens du jeune homme une flamm* irrésistible ; des désirs coupables assaillirent son esprit et soi cœur, mais la force de son amitié les comprima et la jeone femmi ne sut jamais qu'elle avait inspiré une telle passion. Biais malgr l'énergie de l'amitié qui combattait la convoitise, l'arnoor qQ*é prouvait le jeune homme ne put être vaincu ; il tcmiba bientd dans un état de tristesse maladive, dépérît et finit par être s malade que tout le monde, surtout son ami, eo fut très-inquiet.
Tous les marabouts, toutes les matrones, tous les étranger! furent consultés pour ramener la santé du pauvre amoureux. Personne ne connaissant son secret ne put conseiller le remèdi efficace et la mort menaçait de survenir prochainement. Désoh de voir son ami dépérir ainsi de jour en jour, le jeune marié « confondait en conjectures, demandait au malade ee qull pour rait faire pour lui rendre sa santé, protestant qu'il se tuerait si h mort lui ravissait sa plus chère aCTection. D fut si pressant n jour que Tamoureux lui confia son douloureux secret.
Ce fut pour le mari un coup terrible, car il aimait passionné ment sa femme ; il lutta péniblement contre deux sentimeat également vifs. Enfin l'amitié remporta, et, après mi cooiba et des résistances dont le conteur pent à son gré délaillei plus OQ moiiK les péripéties quand il tient son a»Jiloire aooi I charme de la parole, mais que nous pouvons abroger ici, 9 fii coovemi que b nuit d aptes, le miri se lèverait sous le prélexl d'aller entretenir le feu qni brûlait dans la cour et qui avait ao repas du soir. L'ami devait entrer akvs daK h
que le mari resterait au dehors» et la jeune femme, ignorant le subterfuge, devait servir à assouvir la passion matérielle de Tamaot sans se douter de la substitution.
Ce qui fut dit fut fait, en partie au moins. Le mari céda la place à l'amoureux qui vint se coucher auprès de la jeune femme. Mais au moment de commettre un crime d'autant plus facile que Tobscurité avait trompé la victime, que le principal intéressé était de connivence avec le malfaiteur, et aussi, ajoutons-le, que la jeune femme éveillée par le bruit faisait plus que se prêter passivement à Taventure^ bien au contraire, sollicitait les désirs de celui qu'elle croyait être son mari, l'amitié redevint plus forte que la passion déshonnêle. L'amoureux s'échappa donc en toute hâte au grand étonnement de la femme qui, ignorant la fraude, était à bon droit étonnée de celte retraite inopi* née et ne connut pas le forfait que sa conscience se serait reprochée toute la vie.
Quand l'amoureux fut sorti, le mari rentra, dit l'histoire, et comme il avait grandement souffert à laisser prendre sa placé temporairement à son ami, il se mit en devoir de jouir au plus tât de ses prérogatives maritales^ mais la jeune femme qui s'était blessée de ce que ses avances venaient d'être repoussées résista cette fois en lui disant: À chacun son tour; il y a un instant c'est moi qui demandais et vous refusiez, laissez-moi tranquille Détenant. L'infortuné mari entendit cela avec un suave bonheur, ayant ainsi la preuve absolue que la continence de son ami ^vait été à la hauteur de l'immense sacrifice qu'il avait fait luimême à l'amitié.
L'épreuve tentée eut un résultat favorable sur le jeune amoureux qui guéri incontinent de la passion inavouable qu'il avait
'l'^Mntie pour la femme de son ami se hâta d'épouser une autre
]^e fille; et, au lieu d'une liaison intime à trois, on vit désor- ^ dans le village deux ménages extrêmement unis par les liens de ranûtié, sans que la vertu eût à souffrir de part et d'autre.
Cette légende où Tamour est médecin et où ramitié fut si in* vraisemblablement généreuse des deux côtés, rappelle celle Ai Stratonice, fille de Démétrius Poliocerte qui avait été épousa vers 290 ans avant Jésus-Christ par Séleucus Nicanor un des gé néraux d'Alexandre devenu roi de Syrie. On sait que les attraiti charmants de Stratonice inspirèrent au fils de ce princ< une vive passion, qui étant comprimée au fond du cœur d( Tamoureux et cachée à tout le monde, mit celui qui fut plus tar< roi de Syrie, sous le nom*^ d'Antiochus Soter à la porte du tom beau.
On raconte qu'Êrasistrate, son médecidt devina la cause d'an* maladie que tout le monde cherchait en vain et que Séleucu Nicanor, aimant plus son fils que sa nouvelle femme, renonça ei sa faveur à ses droits de mari. Je ferai remarquer cependao qu'il y a de grandes divergences entre les deux légendes puisque le jeune Antiochus Sqter fut plus égoïste que Tain de notre Peul. On peut mêm^llfre que le sentiment qui inspiré le récit africain est plus élevé que celui de Taneedot Syrienne, de sorte, qu'entre les deux, c'est à l'imaginatioi Foulane qu'échoit la meilleure place. Cette légende des Peuli est-elle un rçflet, une réminiscence, une variante de l'autre, iln( m'est pas possible de le décider ; il serait même tout à fait témé raire, je crois, de se prononcer pour ou contre leur parenté Néanmoins dérivé d'elle ou parallèle, elle n'en prouve pas moim la supériorité intellectuelle des individus que nous étudions aetu ellement. Elle est bien faite, à mon avis, pour montrer la distance intellectuelle considérable qui sépare le Peul du Nègr< proprement dit. Car le Ouolof lui-même qui est un des plu élevés parmi les mélaniens, ne la comprend pas, trouvant que h sacrifice du mari est aussi léger que le scrupule de l'amourem ridicule. Dans toute l'Afrique tropicale, où l'homme satisfait bea tialement son appétit charnel sans attacher à l'amour la délk»tesse et Télévation que nous lui prétons dans la race cauoasique;
on ne trouve rien qui approché de cette ordre d'idées que nous voyons dans l'imagination du Peul.
CONCLUSIONS
Peut-on inférer de la supériorité intellectuelle des Peuls que dans l'avenir^ ils prendront une suprématie plus marquée que dans le moment présent en Sénégambie et sur la côte occidentale d'Afrique? Non, à mon avis; trop peu nombreux^ comme nous l'avons dit tantôt, pour imposer aux races mélaniennesy au milieu desquelles ils sont venus s'implanter, leur caractère d'une manière prépondérante, ils tendent au contraire à se modifier et à perdre leur type spécial, à disparaître en se transformant. Ils n'auroni servi, dans l'histoire du pays où OQ les rencontre, qu'à éle^ran peu le niveau intellectuel du nègre proprement dit en lui infusant une petite proportion de sang supérieur.
Les Peuls sont un peu comme un rocher jeté dans une mer -^^^ profonde, et qui est l'origine d'une jetée capable de refouler Tonde au loin si d'autres rochers semblables le suivent dans sa migration mais qui, au contraire^ s'enfonce et disparait peu à peu entièrement s'il reste isolé et infime vis-à-vis de l'immensité du Uquide qui est autour de lui.
A ce titre, ce sont des précurseurs de la grande civilisation que . tea Français ont entrepris d'apporter dans la Sénégambie, mais leur petit nombre relatif les fera disparaître peu à peu d'une manière complète. — Dans l'histoire de l'humanité, ils auront joué .. te rôle de ces corps spéciaux qu'on appelle en chimie les fer- ' flients et qui pénétrant dans une substance, s'y détruisent et disparaissent en produisant une modification profonde' qui a pour résultat de la transformer très-énergiquement.
Dans son voyage au centre de TAfriquet le docteur Barth rencontré les Pauls puissants et envahisseurs dans un grao nombre de contrées. C'est au point que sur sa carte il a design sous le nom de royaumes Peuls, les pays du Macina, Gand( Aoussa, Sokoto etc., etc.; c'est-à-dire une bande de terre allai du 12* degré de longitude 0., au 15* de longitude E. et du 1 de latitude N. au 7*. Mais il a reconnu aussi qu'à mesure qu'i s'étendent, les Peuls perdent leurs caractères primitifs ; ce seroi bientôt des métis seulement qui constitueront la plus granc partie des peuplades 'considérées sous le nom de Foulahs. L'ol servation de l'explorateur du gouvernement anglais corrobor donc mon opinion.
CHAPITRE QUATRIÈME Les SonlnlLés
Les Soninkés sont des noirs qu'on trouve répandus dans plusieurs contrées du Soudan occidental, vivant généralement à rétat de groupes peu nombreux, conservant le plus souvent visà-vis de leurs voisins une indépendance et une démarcation qui, sans être belliqueuse^ n'en est pas moins profonde au point d*être appréciable, presque au premier coup d'œil, pour Tobservateur.
Le nom de cette catégorie de nègres a été écrit et prononcé de plusieurs manières. Les uns les appellent Saracolais, Sarakolais^ Sarracolets, Sarracoulés ; les autres les désignent *^r le nom de Séraouli, Séracouli, Sérawouli. Ces diverses dénominations ne nous paraissent pas également bonnes: ainsi nous rejetons tout d'abord les trois dernières parce qu'elles leur ont été données par ceux du siècle dernier qui les croyaient aborigènes du pays de Ouli, sur la rive droite de la Gambie, à l'est du Niani, à l'ouest du Dentilia. Quant au choix à faire entre les noms de Soninké et de Saracolais, je suis d'avis qu'il faut ne pas hésiter en faveur du premier, qui peut être considéré comme le qpm générique de toute la peuplade. Je crois que nous devons réserver le nom de Saracolais à une sous-division qui présente des caractères importants, il est vrai, mais qui n'étant qu'une i"^ partie du tout ne doit pas imposer son nom à la catégorie entière. Le classement des divers Soninkés que nous présenterons tantôt justifiera, j'espère, cette manière de voir.
GÉOGRAPHIE
Un Tait qui frappe dès le début quand on étudie les Sonink c'est leur position géographique relativement aux autres plades qui habitent le Soudan occidental : ainsi» quand on jeles yeux sur la carte de Mage, par exemple, on voit qu'ils pent assez régulièrement certains points déterminés du pa Nous les trouvons d'abord dans le pays de Galam, dans les rons de Bakel et de Médine, dans les pays de Goy, Kame Guidimaka, Guidiaga.
Nous pouvons suivre leurs agglomérations dans la direct du N. E. dans les contrées du Kaniarène» du Bakounou^ pui descendent dans Test au pays de Fadougou, ils sont assez n breux dans le pays de Kaarta, de Sègou, sur les bords du Ni
ils se rencontrent dans le S. E. jusqu'aux limites extrêmes- Yorodadougou.
Au sud il y en a de nombreuses agglomérations ; enfin au 0. nous les voyons aussi former un élément important de la pulation du Kabou, des contre-forts ouest du Fouta Djalon, bords de la haute Casamance, de la Gambie, tandis que sur contre-forls septentrionaux du Fouta Djalon ils vont jusqu. ' Bambouk et au Bondou, contrées qui touchent le paysdeGal^ où nous venons de dire en commençant qu'ils sont en ai grand nombre.
On pourrait penser de prime abord qu'ils constituent u^ sorte de ceinture entre les populations habitant 'le Fouta Djalo montagneux, et celles des pays plats du N., E., S. et 0., oiib- ^^ comme dans les -contre -forts centraux du haut pays, prèsd^^ sources de la Falémé, du Sénégal et du Niger, on les retrouvî*^^ également, il est plus exact d'admettre qu'ils sont épiarpill^^^ dans toute la haute Sénégambie ou pour mieux dire dans totn::^^
les pays du Soudan occidental. Formant des groupes peu nombreux^ çà et là au milieu des autres peupiadest ils sont un peu eomme un tout qui aurait été dispersé sans être entièrement désagrégé par les empiétements des nombreuses variétés de nègres qui couvrent le sol de la région dont nous parlons actuellement.
ORIGINE ET PLACE ETHNOGRAPHIQUE
Si nous cherchons à déterminer la place que doivent occuper les Soninkés dans les peuplades de l'Afrique occidentale, nous nous trouvons en présence de deux hypothèses principales que nous allons énumérer et dont nous discuterons ensuite la proba* bîlité.
La tradition prétend qu'ils occupaient primitivement le Fouta Djalon d'où ils furent chassés par les Peuls, les Mandingues, les Bambaras, à diverses époques de leur histoire; n'opposant à ces envahisseurs guerriers que des mœurs douces, une répulsion marquée pour la guerre et les armes ; payant sans hésitation les impôts demandés ; obéissant sans murmurer aux lois qui leur étaient imposées par les gens qui arrivaient en force dans leur pays ; enfin prenant même la religion des races belliqueuses qui les soumettaient, sans se plaindre et sans aucune résistance.
La seconde hypothèse^ touchant les Soninkés, est qu'ils sondent des métis issus de l'union des Peuls et des Mandingues ou desBambaras : ce seraient alors des Toucoulors rouges comme l^Torodos sont des Toucoulors noirs.
Je ne puis admettre cette seconde hypothèse, et en voici la raison : Si tous les Soninkés étaient des peuplades métisses, par ^îwiséqaent créées postérieurement à l'arrivée des envahisseurs ^ par le foit du contact des voisins, nous ne leur trouverions
pas cette grande uniformité de type et de mœurs qui les caractérise. Il serait naturel que ceux du Guadimaka, par exemple, qui séparent les Peuls des Maures, ne ressemblassent pas aoi Soninkés du Kabou, qui séparent les Peuls des Mandingues. Comment admettre aussi qu'une catégorie d'hommes, issue def relations entre voisins, eût cessé après sa création d'avoir lei habitudes de mélange de ses ascendants et se fût constituée ei une nation désormais bien tranchée et bien isolée de ses voisins, tant sous le rapport du type anthropologique qjue sous celu des occupations, des tendances et des habitudes, tout en re& tant à rétat de petits groupes éparpillés dans Içs pays trèsdivers ?
Au contraire, sans parler de la tradition avec laquelle il faut cependant un peu compter, nous avons nombre de raisons pour admettre la première hypothèse. Ainsi, par exemple :
Nous trouvons, dans l'histoire des Bambaras, un fait relativement récent qui vient plaider en faveur de cette première hypothèse touchant l'origine et la place ethnographique des Soninkés. En effet, d'après les renseignements de Mage et Quintin^ noas savons que dans le cours du dix-septième siècle les Bambaras chassés du Thorong par les Mandingues, descendirent sur les bords du Niger, occupés alors par les Saracolais ; ils y furent admis non-seulement sans contestation, mais encore avec on empressement qui fit émigrer souvent les anciens occupants pour faire place aux arrivants ; de telle sorte que les Bambaras furent bientôt les maîtres et les possesseurs de la contrée.
Il pourrait donc bien se faire que les Soninkés fussent les premiers occupants du Fouta Djalon et des divers contre-forts de ce grand pâté de montagnes ; que lors des envahissements da pays par les Peuls vers le N.-E. et TE., par les Bambaras et les Mandingues vers le sud, leurs mœurs douceSi leur peu de densité qui les rendaient incapables d'une résistance sérieuse et par conséquent inoffensifis, les aient sauvés de la destruction en les épt^
pillant dans les portions du pays qui n'étaient pas convoitées par les nouveaux venus.
A ce titre les Soninkés seraient, sinon des autochthones du haut pays qui donne naissance aux grandes rivières de la côte occidentale d'Afrique, du 3"* au 15® de latitude N., au moins seraient antérieurs, dans la contrée, aux Peuls, aux Bambaras, aux Mandingues. On peut remonter, par la pensée, à un temps peut-être assez rapproché de nous où, depuis le Saiiara jusqu'à Sierra Leone, les Soninkés habitaient les hauts plateaux, les Ouolofs, les Bagnouns, les Féloupes, les Papels, les Nalous, les Bagas, les Sousous, vivaient dans les basses contrées, au bord de la mer.
DIVISIONS
Pour pouvoir comprendre dans une description générale toutes les particularilés qui touchent aux Soninkés sans avoir iDCSoin de faire à chaque instant des restrictions qui obscurciraient notre exposition, nous allons essayer de tracer quelques cjjivisions et quelques subdivisions dans cette catégorie de nègres, t^âchant de respecter le plus possible les affinités naturelles pour v*ester dans l'exactitude et la réalité. Or, nous dirons tout d'à* iDord que les Soninkés nous semblent susceptibles d'être partagés en trois grandes portions ;
A. Les Saracolais ;
fi. Les Eassonkés ;
C. Les Djalonkés
A. Les Saracolais. — Les Saracolais sont ceux auxquels se i*apportent plus spécialement les caractères que nous citerons dans le cours de ce travail, de sorte que nous n'avons pas à nous étendre sur leur compte actuellement. On pourrait les appeler 1^8 Soninkés proprement dits et les considérer comme de race
pure, tandis que les autres ne seraient que des métis de Soninkéi et d'une autre peuplade voisine.
B. Kassankés. — Les Kassonkés, ainsi 'appelés parce qu'on les trouve surtout dans la province de Kasso, pays où nous avons notre comptoir de Medine, sont le résultat du croisemeiit des Saracolais avec les Maures, les Peuls, les Bambaras et les Mandingues. Nous verrons qu'à part les Maures, les autres races ont produit aussi les Djalonkés par leur croisement, et cooune les Djalonkés ne sont pas semblables en tout aux Kassonkés, nous sommes porté i penser que Tintrusion du sang Maure a été pour beaucoup dans la production de la catégorie d'hommes qui nous occupe. On peut même considérer que ces Kassonkés sont le résultat du mélange des Saracolais soit avec les maures^ soit avec les Peuls comme règle générale ; Tintervention du sang Mandingue et Bambara nous semble avoir été tout éventuelle et infiniment plus restreinte d'une manière absolue, aussi restreinte peut-être que celle du sang Torodo et Ouolof.
Quoi qu'il en soit, disons que les Kassonkés se partagent en deux grandes portions, les Guadiagas qui habitent la rive gauche du Sénégal et les Guidimakas qui vivent sur la rive droite. Lee premiers sont divisés à leur tour en deux catégories: P les Bakiris ou guerriers dominants ; 7? les Saybobés ou cultivateurs, portion dominée.
La région dans laquelle on trouve les Kassonkés comme fond de population est assez vaste, elle occupe la partie du haut pays dans laquelle sont les provinces de Goy, Kaméra, Kasso, Natiaga, Guidimaka, et on les voit se continuer en perdant peu à peu leurs caractères de Kassonkés pour prendre ceux de Saracolais de plus en plus pur du côté du Karamène. Le long du Sénégal ils vont du confluent de la Falémé à Boufalabé. Du côté du Boudou, duBambouk, ils perdent aussi leurs caractères spéciaux et ne constituent plus là qu'une minime partie de la population. La raison en est que ces États ont été peuplés par des races
très-diverses, ayant été pendant longtemps des lieux de refuge où les fuyards de tout le haut pays venaient échapper à Tanimadversion de leurs compatriotes ou à la justice de leur nation.
Djalonkés. — Comme les Kassonkés. les Djalonkés tirent leur nom du pays qu'ils habitent ; ce sont des métis de Saracolais avec les Peuls, les Mandingues et les Bambaras. Suivant qu'il y a plus ou moins de tel ou tel sang dans le mélange, ils ont un type qui les rapproche plus ou moins de ceux-ci ou de ceux-là, et, par conséquent, on trouve une assez grande variété de caractères suivant tel point du pays où on observe les Dja^lonkés, ou bien encore suivant les diverses familles de la même contrée.
Si nous avons bien fait comprendre notre pensée, les Saracocolais seraient les représentants purs des Soninkés ; c'est eux qui en auraient, comme nous l'avons dit, les caractères spéciaux et d'une manière entière. Au contraire, les Djalonkés et les Kassonkés seraient des métis de ces Saracolais avec les autres races du Soudan occidental. A ce titre, nous pouvons dire que les Djalonkés et les Kassonkés sont des Toucoulors dans le sens générique du mot. Mais il faut éviter de les appeler ainsi, de peur de jeter de la confusion dans la description des peuplades de la Sénégambie. Réservons la dénomination de Toucoulors auxTorodosdu Foula sénégalais; car, comme le vulgaire a adopté cette appellation^ nous ne nous élèverions pas sans inconvénient contre une désignation consacrée par l'habitude.
msTomE.
L'histoire des Soninkés est obscure, comme celle de tous les peuples du Soudan occidental, chez lesquels l'écriture a été jusqu'ici exclusivement réservée à la transcription du Coran dans
une lan^eque personne ou à peu près ne connaît dans le pays; de sorte qu'elle ne peut en aucune manière servir à fixer le souvenir ou à redresser les écarts de la tradition. C'est donc ceUc tradition que nous sommes obligés d'accepter, jusqu'à nouvel ordre, comme l'expression du passé du pays, et nous avons dit déjà qu'elle prétend que les Saracolais, c'est-à-dire la portion pure de la classe d'hommes que nous étudions, a habité le haut pays antérieurement aux Peuls, aux Mandiogues et aux Bambaras.
Si nous interrogeons la tradition du pays de Easso^ du Fouta Djnlon, des bords de la Gasamance et des rivières du sud, nous voyons toujours la même pensée se reproduire de diverses manières : les Saracolais étaient les premiers possesseurs du sol lorsque des peuplades étrangères sont venues les déposséder en tout ou en partie de leurs propriétés et de leur prépondérance. Remarquons que cette tradition est d'autant plus précise dans les détails de son récit que l'événement remonte à une époque moins éloignée. Ce que nous avons dit tantôt touchaat la venue des Bambaras dans le Soudan occidental en est la preuve.
Heçquart a entendu formellement soutenir dans son voyage que les Saracolais furent les preipiers habitants du Pakao, Balmadou et Souna. Les Mandingues mulsumans, lui dit-on, vinrent^ par petits groupes, se répandre dans le pays, constituant çà et là de petits villages d'abord inoffensifs et qu'il leur était défendu de fortifier; mais peu à peu ils prirent une prépondérance et une autorité qui était due autant à leur nombre qu'à leur qualité de musulmans établis au milieu d'idolâtres, ce qai donnait l'appui moral et matériel de l'Almami du Fouta Djalon. Ils chassèrent un beau jour, vers l'intérieur, les Saracolais, qui résistèrent, soumirent les autres qui restèrent dans le pays i l'état de villages isolés et sans chefs supérieurs. Les Mandingues prirent alors la coutume de palissader leurs centres d'habitations
pour rendre toute révolte stérile, tandis qu'ils interdirent aux paisibles cultivateurs qu'ils entreprenaient d'opprimer de fermer leurs villages» afin de pouvoir plus facilement les attaquer ou les poursuivre.
Si nous recherchons ce qui se passa dans le Fouta Djalon, nous voyons quelque chose d'analogue ; et remarquons que le premier mélange des Peuls» Bambaras ou Mandingues» avec les SaracolaiSy a fait une race moins batailleuse, moins turbulente que les envahisseurs : aussi les Djalonkés se sont trouvés avoir un caractère relativement doux, ce qui a permis une seconde invasion étrangère : celle des Peuls.
Ces Peuls sont allés en augmentant de nombre au point qu'aujourd'hui ils sont à peu près en égale force, sinon de nombre, au moins de prépondérance, de sorte que le chef du pays , l'Aimami, qui avait été depuis un ^emps immémorial Djalonké proprement dit, a été obligé de compter avec les Peuls. C'est ce qui fait que l'Almami Omar qui a si bien reçu Hecquart, en 1852, et dont la mère et la grand'mère étaient Djalonkés, c'està-dire qui représente le parti des autochthones, a été obligé de partager le pouvoir avec TAlmami Ibrahim Seuris, son cousin, qui, ayant plus de sang Peul, représente le parti des envahisseurs.
Que l'on étudie les Saracolais purs, les Eassonkés ou les Dja-* lonkés, on voit au fond que, constituant une race douce et assez peu irascible pour subir sans révolte brutale la volonté des peu- .plades plus guerrières; ils ont cependant une répulsion incontestable pour les autres nègres.
La preuve, c'est que, s'ils ont été obligés de se mélanger un peu avec les autres peuplades dans les points comme le Fouta Dja- Ion, où ils étaient assaillis de ^toutes parts à la fois ; comme le haut Sénégal, où ils ont été acculés dans une impasse^ ayante d'une part les Maures, gens implacables vis-à-vis des noirs, et
ne voulait pas les tolérer à l'état d'État dans l'État ; d'autre part,
les Toucoulors du Fouta Toro, engeance ennemie par instinc de ses voisins ; en revanche, toutes les fois qu*ils ont pu fui pour échapper au mélange, ils l'ont fait. Toutes les fois qu'ils on pu résister à ce mélange par l'abandon d'une prérogative d pouvoir, par un impôt, ils l'ont fait aussi. Bien plus, lorsqu'il ont été obligés de subir le mélange, les métis eux-mêmes Kas sonkés et Djalonkés ont cherché aussitôt à ne pas perpétua le croisements en s'unissant entre eux, ayant la même répulsioi pour les étrangers proprement dits : Maures, Peuls, Mandingues Bambaras; ne possédant de sympathie que pour les Saracolais, avec lesquels ils ont, dirait-on, conservé une plus grand affinité originelle et dont ils ont conservé la majeure partie de goûts.
Cette répulsion tacite et peu bruyante, mais profonde, pour 1 mélange de sang, ne pourrait être contestée chez les Soninkés en effet, dans leurs légendes, leurs contes^ leurs récits, on i voit percer toujours, quelle que soit la contrée dans laquelle o l'observe. La légende du serpent qui prélevait un impôt d jeunes filles du Kasso, dans le haut Sénégal, celle de Kolibentai sur les bords de la Casamance et mille autres qu'on peut entendre dans les diverses agglomérations sén^alaises, en sont un preuve, il me semble.
CARACT£R£9 PHYSIQUES
Les caractères physiques sont assez spéciaux chez lea Sonni kés pour justifier à eux seuls une place distincte dans Tensembl des populations soudaniennes ; aussi le langage, les mceors n les sépareraient-ils pas d'une manière bien tranchée, que d^ l'aspect physique empêcherait toute confusion. Chez les Straoo lais de race pure, ces caractères sont au maximum natoreDe ment| néanmoins chez les métis qui constiiuent les Kassooké
et les Djalonkés ces caractères sont encore assez évidents pour justifier la séparation d'avec les autres.
Disons d'abord que les Saracolais sont moins robustes, de taille moins élevée, de complexion moins athlétique que les Ouolofs, mais, en revanche, ils semblent moins gauches dans la démarche, tandis que plus grands, plus vigoureux que lesPeuls, ils sont moins gracieux et moins agiles que ces derniers. Lorsque le sang Maure est entré comme chez quelques Kassonkés pour une certaine part dans leur génération, ils arrivent à être secs et nerveux d'une manière qui rappelle Taspect des enfants du Sahara. Au contraire, du côté du Fouta Djalon l'apport du sang Bambara et Mandingue fait que les métis participent d'une manière générale de ces deux races génératrices, ayant telle ou telle prépondérance de caractères suivant que le mélange est dans (elle ou telle proportion.
Les Saracolais ont le teint marron foncé tirant [un peu sur le rouge dans la race qui me semble la plus pure, virant au contraire davantage au noir quand ils ont été mélangés un peu plus de Ouolof, de Mandingue ou deBambai*a. Dans tous les cas, leur teinte est uniforme, c'est-à-dire que les parties couvertes et les parties découvertes de leur corps ont exactement la même nuance.
Le prognatisme de la face est très-accentué chez les Saracolais, leur front est fuyant en arrière, leur crâne parait comme comprimé latéralement; la face est d'un ovale moins large que dans les autres peuplades noires, disposition qui tient à ce que leurs pommettes sont peu saillantes.
Le nez est épaté et écrasé à sa racine, les narines se présen tent séparées et obliques comme chez les Bambaras, tout l'organe est donc moins bien fait que chez les Ouolofs.
Les lèvres des Saracolais sont renversées, volumineuses, noires et poussées en dehors par l'obliquité très marquée des incisives, ce qui fait que le menton est fuyant et à peine accusé chez eux.
La barbe est plus longue, plus fournie chez le Saracolais qae chez le Ouolof, et le système pileux, quoique très-rudimentairep est notablement plus fourni chez lui que chez les indigènes de la basse Sénégambie.
Les cheveux des Saracolais sont plutôt laineux que crépus, et on a fait la remarque très-juste que leur manière de pousser n'est pas la même chez eux que chez les Ouolofs ; en effet» tandis que chez le Ouolof, les cheveux,lors qu'ils ont été rasés» repoussent sous forme de petites boucles noires qui donnent à la têle Taspect d'un sphéroïde parsemé de grains de poivre, chez les Saracolais au contraire les cheveux poussent en brosse (Thaly).
Chez les hommes, les cheveux deviennent assez longs pour former de longues tresses qui ne le cèdent en rien à celles que portent les Bambaras et qui viennent souvent s'attacher sous le menton.
Chez les femmes, elle est assez longue pour pouvoir être tressée et même se natter par petites portions, ce qui leur permet de se coiffer d'une manière assez compliquée et quelquefois assez coquette. Disons d'abord que dans tous les cas la coiffure des Saracolaises diffère essentiellement de celle des Ouoloves. Dans le Kasso, le Fou ta Djalon et dans les agglomérations de Saracolais purs, on voit la coiffure des femmes être disposée de manière à former une sorte de casque par la position des tresses et des nattes.
Cette coiffure rappelle très-bien celle des femmes du Gabon et en a une parenté incontestable avec elle ; elle varie, chose curieuse, dans d'assez grandes limites suivant les localités^ mais cette variation ne dépend pas du caprice de la femme en particulier, elle est sanctionnée par l'habitude ; de sorte que Ton peut reconnaître par l'arrangement des cheveux la contrée i laquelle appartient celle qui les porte, comme dans nombre de pays des Charentes, du Languedoc, de la Bretagne, de la Normandiep
etc., etc., on reconnaît à première vue le pays d'habitation d'une, paysanne à la forme de son bonnet.
Quelle que soit la forme delà coiffure, les femmes Saracolaises aiment à entremêler des morceaux d'ambre, de verroteries, de cuivre, d'argent ou d'or, dans leurs cheveux, et ici encore telle fraction met de préférence telle ou telle substance. Ces enjolivements sont plus nombreux, les morceaux sont plus gros plus petits, etc., etc„ suivant les pays
Cette coiffure ne manque pas le plus souvent d'une certaine grâce, et s'il ne faut pas y regarder de trop près sous peine d'y découvrir quelque chose de révoltant pour notre délicatesse de sens ou nos habitudes, il n'en est pas moins vrai que d'un peu loin Taspect est assez joli le plus souvent.
Dans le Bondou, les femmes Eassonkés mariées portent nonseulement leurs cheveux tressés en forme de casque et entremêlés de morceaux d'ambre gros quelquefois comme des œufs de pigeon et de poule même ou de verroteries, mais encore elles ont la tête entourée plus ou moins élégamment suivant les villages par une gaze légère qui parfois constitue un voile assez coquet. Dans d'autres pays le casque est traversé par de longues épingles métalliques ou en bois et dont la tête est plus ou moins richement sculptée.
Enfin, ajoutons que les Saracolaises aiment en général les odeurs, de sorte que, plus que les autres négresses, peut-être, elles se chargent de colliers à grains odorants, de clous de girofle. Elles portent des morceaux de peau musquée pendus à leurs colliers, à leurs grisgris, et abusent de toutes les substances odorantes, indigènes ou apportées par les traitants.
Les Saracolais ont les membres bien proportionnés à la taille de leur corps et, sans présenter la musculature athlétique du Bambara et du Ouolof, ils ne sont pas d'un aspect disgracieux. Leurs mains sont très grandes, le pouce long et détaché, moins efficacement opposable que dan3 les races blanches. Leurs pieds
sont grands aussi, faisant suite à des mollets grêles et moins dé< velopés que ceux des Bambaras.
CARACTÈRES INTELLECTUELS
Les Soninkés occupent une place élevée pour l'intelligence dans les populations Soudaniennes. J'en donnerai pour preuve que, quoique les plus faibles, ils ont résisté mieux que les autres au mélange, ce qui est, il me semble, un indice qu'ils ne trouvaient pas dans le commerce de leurs voisins la satisfaction de leur esprit plus doux et plus accessible aux sentiments affectueux. D'autre part, ils ont le sentiment de la curiosité plus déve* loppé que dans les autres peuplades, ce qui, joint à des habitudes d'ordre, d'économie, de désir d'amasser sagement et laborieusement un peu de bien-être pour leurs vieux jours, a fait naitn chez eux cette coutume d'aller en caravanes se livrer au commerce d'échanges entre un point et un autre.
Un autre indice de supériorité de leur esprit, c'est que les les jeunes gens des agglomérations Saracolaises s'en vont fain des voyages parfois très étendus dans les pays habités par d'autrei races. Ils viennent dans nos centres de population, à Saint-Louis à Gorée, mus surtout par le désir de voir des choses nouvelles et quand on les interroge, on sent qu'ils ont observé infmimen mieux que ne l'eussent fait des Ouolofs, des Mandingues et dei Bambaras.
Quand dans nos comptoirs, sur les places de Saint-Louis oi de Gorée, on voit des groupes de nègres, on est sûr que celui dan lequel il y a plus de gaieté douce appartient à la race Saracolais< comme le plus bruyant appartient aux Ouolofs ou aux Bambaras Le groupe des Saracolais est assurément celui dans lequel 01 entend le récit le plus intéressant» où on saisit la pointe di critique la plus exacte, la plus spirituelle, qu'on me passe le moi
sans qu'il soit nécessaire que le conteur fasse intervenir les plaisanteries au très-gros sel qui caractérisent les causeries des autres nègres Sénégambiens. Enfin, ajoutons que, quand on étudie avec un certain soin ces hommes et qu'on les questionne sur certains sujets^ on ne tarde pas à reconnaître que, bien qu'aussi ignorants à bien des points de vue que les plus ignorants, ils sont cependant très-supérieurs aux Ouolofs ; ils ne manquent pas de certaines idées abstraites et élevées que le noir inférieur ne comprend pas.
Les Saracolais n'ont pas de sympathie pour les autres Soudaniens ; ils sentent qu'ils senties plus faibles et les moins violents surtout, de sorte qu'ils ne cherchent pas à lutter contre eux par la force» mais leur opposition et leur répulsion, pour ne pas être bruyante, n'en est pas moins très-accusée. L'observateur en trouve à chaque pas des indices certains : ainsi, dans leurs agglomérations qui sont généralement pacifiques et dans lesquelles les moyens d'attaques sont moins vigoureux que chez les autres peuplades, ils reçoivent les étrangers voyageurs avec plus de charité peut-être que les autres, mais il ne faut pas croire qu'ils soient plus bienveillants parce qu'ils pratiquent plus largement l'hospitalité. Non, ils obéissent à la loi de Mahomet qui commande de bien accueillir l'étranger, par la double raison qu'ils ne veulent pas s'exposer à des querelles religieuses avec l'autorité de leur pays et qu'ils ne veulent pas donner une excuse aux autres peuplades pour l'oppression de ceux des leurs qui vont en voyage. Mais l'étranger est toujours considéré comme un individu avec lequel il faut avoir le moins de relations possibles dans sa propre maison.
C'est très-probablement cette répulsion tacite pour l'étranger qui a fait naître et a développé chez eux cette coutume originale du conton que voie! en quelques mots. Quand un Saracolais arrive dans un village habité par ses semblables ou quand deux Saracolais se rencontrent, ils échangent les mots officiels de sa-
lutation de la religion musulmane et aussitôt un des deux, celui habituellement qui a quelque chose à demander, dit son nom, son lieu de naissance, le nom, les titres, les particularités de ses ancêtres, de ses parents, en un mot fournit tous les documents nécessaires pour établir son identité de Saracolais.
Cette coutume du conton^ qui est naturellement entourée dans la pratique d'un certain cérémonial dont nous pouvons faire bon marché et qui veut que ce qui vient d'être dit par l'étranger soit répété tant de fois sur telle ou telle intonnation par le chef de la maison, est une chose très-utile pour celui qui veut étudier les populations sénégambiennes en même temps qu'elle a une grande importance pour les intéressés Saracolais. En effet, c'est par ces contons que Hecquart, M. Bocandé et nombre d'autres ont pu avoir la preuve que telles familles établies dans les environs de Sedhiou ou sur les bords de la Gambie provenaient d'une agglomération de Saracolais, du Eaarta, du Ségou, du Macina, etc., etc.
Un travail très-intéressant auquel devraient s'adonner les jeunes officiers, médecins, administrateurs, négociants qui sont appelés à passer un certain temps dans les postes éloignés de nos possessions sénégambiennes, serait de tenir un compte des détails fournis par ces divers contons. On arriverait ainsi à avoir des documents qui, quelque jour, pourraient être réunis dans les mains d'un travailleur entreprenant d'en faire la synthèse, nous renseigneraient très-bien sur mille choses encore inconnues touchant la topographie, l'ethnographie, le climat, etc., etc., du Soudan occidental. Cette idée, très-juste et très-féconde^ appartient à Mage ; elle a été formulée aussi par nombre d^autres voyageurs ou savants. Je me fais un devoir de la présenter à mon tour, espérant qu'elle sera réalisée, au grand bénéfice scientifique, industriel et politique du pays.
LEGENDES
Pour les Soninkés comme pour les autres peuplades de la Sen^ambie nous allons fournir quelques-unes des landes qui ont cours dans le pays ; et dont la création peut leur être attri*^ buée. Ces légendes nous serviront à montrer la place que cette race d'hommes peut avoir parmi les diverses catégories de noirs dont nous nous occupons.
LEGENDE DU SERPENT DE BAMBOUK
Il y a de longues années leBambouk était habité seulement par des Saracolais. Le pays produisait en abondance, du mil et au« très plantes alimentaires qui sont en usage chez les noirs. — Le gibier était facile à chasser^ les troupeaux prospéraient et don* naient de grands bénéfices à leurs maîtres ; en un mot tous les biens de la terre se trouvaient à profusion dans la contrée dont les habitants auraient pu se dire spécialement heureux, si par une loi dont on ne pourrait retrouver rorigine ni la raison, ils n*avaient été obligés toutes les années de faire un sacrifice humain qui était la source d'une immense douleur pour la famille atteinte et qui terrifiait la population entière.
En effet on savait dans tout le Bambouk que la prospérité si grande dont on jouissait n'était espérée qu'à la condition expresse que toutes les années, une jeune fille, choisie par le sort parmi les plus jolies et les plus sages, serait amenée en grande pompe à un endroit déterminé près d'un marigot; elle devenait là, la proie d'un serpent gigantesque qui s'en emparait et Teutnânait au fond de l'eau sans qu'on la revit jamais.
Mille fois les SaracolaisBamboukains avaient essayé de«e
soustraire à cet iiorrible impôt ; i!s avaient fait offrir de Tor en quantité suiBsante pour acheter cent captives; du mil et des bœufs qui auraient pu nourrir mille guerriers. Le monstre avait été inexorable ; il voulait une seule jeune fille mais il fallait qu'elle fût choisie dans les conditions que nous venons d'indiquer et qu'elle fût conduite au sacrifice en présence de la population enlière.Chaque case Bamboukaine avait désappris la joie, malgré la richesse qu'elle recelait; les enfants ne faisaient aucun plaisir à leurs mères ; les jeunes gens tremblaient que celle qu'ils aimaient ne leur fut ravie ; en un mot tout le monde était malheureux.
Seuls, un jeune homme et une jeune fille voisins de case, s'étant élevés ensemble et s'aimant tendrement n'attendant que la récolte prochaine pour se marier, n'avaient pas le cœur oppressé par la crainte du serpent. Ils vivaient heureux, trouvaient toujours une excuse pour se rencontrer dans les champs, et chaque soir quand ils arrivaient au rendez-vous, la jeune fille avait un mot doux à dire à son fiancé, le jeune Saracolais avait quelque pièce de gibier magnifique ou quelque dépouille de bête féroce â montrer comme trophée de sa hardiesse ou de son habileté.
Un soir Goumba, c'était le nom de la jeune fille, arrive en pleurs nu lieu convenu ; le jeune homme qui avait été spécialement favorisé par le sort ce jour-là, allait lui faire admirer les produits de son adresse quand il s'aperçoit de la douleur de sa bien-aimée et il la presse de lui en dire la raison. — Après une explosion de pleurs, elle lui apprend la terrible nouvelle et pendant quelques instants les deux pauvres jeunes amoureux furent au desespoir. Mais bientôt le chasseur dit à la jeune fille de rentrer au village et de sécher ses pleurs : •^- Serais-tu au moment de mourir^ lui dit-il, qu'il ne faudrait pas perdre courage et confiance en moi, car sois tranquille^ tu seras ma femme et non la proie de cet horrible monstre dix fois maudit.
La pauvre enfant rentra en sanglotant chez ses parents qoi étaient au désespoir, comme on le pense bien. — Quant au jeune homme, il alla prendre ce qu'il possédait de plus précieux dans sa case et alla voir successivement tous les Griots, tous les Marabouts, tous les vieillards influents en leur disant de l'aider à faire agréer au serpent une autre proie que sa Coumba bienaimée.
La crainte de déplaire au monstre était telle, que chacun le repoussa dès le premier mot ; aussi le soleil se levant vit tous les préparatifs de l'horrible fête qui se faisaient avec une grande solennité chaque année. — La population entière vint se ranger à une distance respectueuse de l'endroit où le serpent sortait du Marigot et la pauvre Coumha amenée plus morte que vive au pied d'un arbre y fut attachée comme la coutume le voulait. — Les griots faisaient entendre le tam tam ; les femmes poussaient de temps en temps des cris cadencés comme cela se fait dans les fêtes ; les habitants de tout âge et de tout sexe attendaient avec une douloureuse angoisse le moment du sacrifice annuel qui semblait devoir être prochain, car l'eau du Marigot bouillonnait et la tête du serpent apparaissait déjà près de la plage.
L'horrible monstre sort après mille hésitations et mille feintes qui faisaient trembler les plus énergiques ; il s'approche de Coumba et la considère avec une satisfaction à peine contenue ; il allait la saisir quand le jeune amoureux fend la foule monté sur un cheval fougueux et armé d'un sabre dégainé.
La population entière poussa un cri d'effroi, car il était certain qu'il y aurait deux victimes au lieu d'une cette année-là et comme tout le monde était persuadé que ce serait le jeune homme, chacun se dit : Le serpent voudra désormais un garçon en même temps que la jeune fille qu'on lui offre chaque année depuis des siècles.
Mais le jeune chasseur ne se laisse pas émouvoir par le bruit
leABonr; pin ninds '^ la panée, Sceort au serpent qui ÉÊ âéfik iûi ia ions fflh pav ranportaf al fan revars do flK &na 3 la caapa aa 4bbx» *^ Ptananl aaaBÎloC Orainba an (sanpa 3 aat fm chaval n tRpfia aatap at dîsparat sans cjna l68 h:Mania «asent pu le rejoindraw car H âaît à craindre que paui envf? < le fiiira pwiuuuer !a manrtra da serpent souve^ ran >ia pays. les incitais oa sarrifiaaient ce coople amoareux. Dès le tenianain. !a pays Ait eonvat da peapbdes minemies <|Di vinranc mettre tmis les ▼tHaess •|ai f-Miummi^ mine de résister i te et î ang. — D» honmes ie raca JSIEiea l e des habittnts prTmitiis iu Bumâmxk ^inrat s emparer de gré oa de force des mcilenres 3erï«. ies tpmpeaai bes ptaa gras et les Saracolsis ^Js aa ibrmèrac pius rue ia peots nilags aa fin de grandes ag- ^amênixans : ^Is vetnirant ^mma <ie paano paysans sur les partra» Je pays ieiiaiiçiees oar leurs amhiaRws.
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dans la' crainte du vrai Bieu et dui pEophàta. Biea phifiOAAii^ bout du voisinage avait offert son coaur à la belle Saraoolaisa ek atiandait l'expiration du rhamadam pour Tépouserf de sonte qua le roi Eoli trouva une résistance absolue^ et bien déterminée èi ses désirs.
Que fiiîre en pareil eas, son griot le lui suggérai aussitôt ; foire enterrer vivants le père et la mère qui avaient osé s'opposer à ses royaux désirs. Puis faire amener la jolie Saracolaise etr prendre de force le cœur qu'elle ne voulait pas donner de bon gré. La première partie du programme fut exécutée aussitôt^ seulement lorsqu'il se trouva seul avec la jeune fille il était tellement ivre que celle-ci put se défendre victorieusement.
Le lendemain Eoli raconta à son griot qu'il avait fini par s'endormir sans triompher de sa victime; il en fut gourmande et se promit bien de ne pas rester en chemin quand la nuit serait venue. Mais lorsque le sofeihse coucha il avait bu sans retenue de sorte, qu'il était aussi ivre, sinon plus que la veille. 11 fit néanmoins de nouveau des tentatives auprès de la pauvre enfant qui, serrée de trop près à un moment donné,s'échappa delà case et se oùt à courir dans les champs poursuivie par Koli.Une racine exubéranted'un benlanier gigantesque qu'on voit aujourd'hui encore à peu de distance du village la fit tomber elle perdit ainsi l'avance qu'elle avait sur son ravisseur. EUe allait succomber qpand elle ft'écria : Dieu de Mahomet ne permet pas qu'un Keffir déshonore Que sage musulmane.Les griots de Koli n'entendirent plus rien^ }^ rentrèrent chez eux en attendant le lendemain pour féliciter leur roi ; mais aux premières lueurs de l'aurore grand fut leur étonaernent sinon leur terreur. Le corps de Eoli se balançait l^eadu à une des branches du bentanier par le pagne de le belle Samcolaise.
Qae s'était-il passé ? — Ici les versions sont différentes ; les 008 disent que la jeune fille fut enlevéeauciel et que Eoli furieux de voir qu'elle lui échappait s'était pendu de colère avec le pagne.
qu'il avait déjàsaisi. D'autres disent que Tamant de la jolie Saracolaise était précisément arrivé à ce moment et apprenant tout d'un coup d'œil avait étranglé Fivrogne ; puis avait jugé prudent aussitôt de mettre du pays entre sa fiance et les soldats de Eoli. — Les fervents musulmans préfèrent la première version.
Si les deux légendes que nous venons de rapporter visent le fait de l'invasion du pays des Saracolais par des peuplades ennemies et sont le récit plus ou moins dénaturé d'un simple fait historique, il faut convenir cependant que les Soninkés louchent dans quelques-uns de leurs contes à des sujets différents. Ce sont souvent des fables dont la morale est assez juste et qui montrent une exacte connaissance du cœur humain chez leur inventeur.
LÉGENDE DE l'AMI INDISGBET.
Il n'y a pas bien longtemps vivait dans le village de Malembelé sur la rive gauche du Sénégal à quelques kilomètres à peine de la pointe de Bafoulabé c'est-à-dire de l'endroit ou le Bafing et le Bakou se réunissent pour former le Sénégal, un Saracolais du nom de Ousman. Cet homme qui appartenait à une pauvre famille des environs avait obéi dès son adolescence à la passion dominante des Saracolais pour les voyages ; il était parti un beau matin pour les pays inconnus avec une caravane qui venait du Kaarta et qui se dirigeait vers Bakel. Arrivé là Ousman s'était , loué comme homme de peine pour gagner quelque peu d'argent puis s'était remis en marche à la fin de la saison de la traite et se laissant aller ainsi à la double humeur de voyage et de négoce, il avait parcouru peu à peu toute la basse Sénégambie jusqu'aux rives de la Casamance.
Pendant qu'il était à Sedhiou il fit la connaissance d'un autre Saracolais qui était, lui, du village de Diorouné dans le pays de
Bakoonoa, et qui avait séjourné dans son enfance pendant quelques mois dans les environs de Malembelé. Le sujet de leur conversation avait souvent roulé sur leur cher fleuve que Ousman avait toujours présent au cœur et à respfitbieu qu'il (ût éloigné de son pays depuis un temps très-long et que tous deux espé* raient revoir un jour quand ils auraient acquis un peu de bienêtre pour vivre honnêtement dans leur pays natal.
Grâce à une économie de tous les jours,à un soin constant pour son négoce, Ousman arriva un beau matin à posséder quelques économies ; c'était à peine ce qui aurait suffi à Texistence de tous les jours à sainte Marie Bathurst ou à saint Louis ; mais c'était presque la richesse à Malembelé ; aussi l'économe Saracolais se mit en mesure de regagner son pays natal pour y jouir de ses revenus et passer doucement le restant des jours qu'il avait à vivre.
Des marchands Mandingues venaient d'arriver du haut Eabou amenant des captifs qui leur portaient des dents d'ivoire et qu'ils vendaient jadis aux traitants français ; ne pouvant plus vendre ces esclaves en même temps que leur ivoire ils étaient moins exigeants sur les prix» aussi Ousman put-il, en leur donnant le fond de sa boutique dont il avait déjà vendu les meilleures portions acquérir un captif fort et vigoureux ainsi qu'une jeune fille à peine pubère dont il fit sa ménagère et qu'il se proposait de prendre régulièrement pour femme une fois qu'ils seraient arrivés à Malembelé.
Au moment de partir de Sedbiou, Ousman s'en alla voir Demba, lui rappela que Malembelé était sur la route de Diorouné, et lui dit qu'il serait enchanté de lui oflrir l'hospitalité le jour où le hasard l'amènerait de ce côté.
Demba était bien égoïste et bien gourmand, il avait mainte fois donné des preuves de cœur grossier et de nature médiocre ; mais cependant Ousman se dit que sa démarche était comman- ^ dée par le devoir où nous sommes tous de garder un bon souvenir de ceux avec lesquels nous avons été en relations dans les
pays éloignés de la maison paternelle ; aussi fiUl ses ofGres d'bof pitalité de très-bon cœur.
Ousman arriva à Malembelé comme il le désirait, son capt ne s'était pas blessé en route, les Toucoulors ne rayaient pi rançonné, il s'était débarrassé avantageusement de tout ce qn' possédait de marchandises, de sorte que le sort lui souriait. se mit à construire une case commode, vaste même ; il fit défiri cher un lougan convenable par son captif, et bien que la jieoi fille qu'il avait acheté à Sedhiou, Aissita, resl&t trop froide et re pectueuse à son gré, il la prit pour femme, l'aimant en attendai qu'elle le payât de retour. Il se mit en devoir de jouir doucemei de l'existence avec la tranquilité que possède celui qui a la cou cience d'avoir honnêtement fait quelques économies dans le coi rant de son existence de jeune homme.
Tout était pour le mieux. Ousman avait eu à la dernière sai son une abondante récolte de coton et de mil ; au point qu avait fait le projet d'aller porter le surplus de sa provision i marché de Médine dans le Khasso. 11 allait même partir le lend main matin; tout était disposé pour le voyage, lorsque Demb son ami de Sedhiou, arrive à Malembelé venant lui demand l'hospitalité. Que faire en pareille occurrence? Après réflexic Ousman dit au voyageur : repose-toi chez moi, ma femme mon captif seront à tes ordres pendant que je ferai la course qi je ne puis plus me dispenser d'entreprendre maintenant ; dai une semaine quand je serai de retour tu me feras l'amitié i rester encore quelques jours en notre compagnie. Nous park rons du temps où nous étions à Sedhiou et nous passerons < bonnes heures ensemble avant de nous séparer défînitivemeii
Ce qui fut dit fut fait ; Demba resta maître de la maison d'Oa man et comme il était aussi curieux qu'une vieille femme il mit à observer tout ce qui se passait autour de lui. Gril faut dû qu'il ne tarda pas à s'apercevoir d'une chose que Ousman n'i vait jamais vue : c'est que Aïssita qui était du même pays que
captif avait pour lui un sentiment tendre qu'elle n'avait pas pour son mari.
Le laborieux Saracolais avait bien pu gagner une honnête aisance, il n'avait pas pu acheter une honnête fille, et bien que la chose fût très-bien dissimulée il n*en était pas moins positif qu'il était un mari trompé. Lorsque Ousman revint de Médine après une semaine d'absence, il fit son possible pour être aimable visâ-vis de Demba ; comme il savait son faible pour la gourmandise il redoubla les recommandations à sa femme ; mais Dembà au lieu de jouir en silence de l'hospitalité qu'il recevait, et sur^ tout de ne pas faire de la peine à son ami ne put résister à ses habitudes de bavardage.
Peu d'heures après que^son ami était revenu, il profita de ce qu'il lui demandait ce qu'il avait vu de curieux pendant son abseoce pour lui dévoiler le secret de sa maison dans les détails les plus pénibles pour un mari.
Ousman dont le cœur souffrait beaucoup de cette confidence cherchait une excuse pour atténuer sa douleur ; il se laissait même bercer par un dernier doute ; il disait à Demba: Qui sait? tu te ti^ompes peut-être ; mais celui-ci était trop maladroit pour s'ar-* ^^^ter en chemin dans ses sottises ; croyant qu'il y avait un in- ^rêt capital à convaincre le malheureux mari il voulut, malgré l^î> lui donner des preuves. Et en effet il lui montra triomphale- >^eol un trou ménagé dans le mur, dissimulé sous des nattes et (les sacs; plus de doutes à avoir, le captif pénétrait la nuit che2 sa.femme alors qu'il reposait tranquillement et sans aucune **^éaance.
Demba prolongea son séjour à Mnlembelé dans le malin plaior
^ voir comment Ousman prendrait son parti de ses ennuis
domestiques ; tous les jours il lui demandait ce qu'il allait faire;
^ bien que le pauvre mari trompé, poussé à bout, voulut en fi*
^ir avec l'importun. A cet effet il appela un jour sa femme et loi
lui laisser rien deviner de ses projets. Vous préparerez
pour demain midi le plus succulent couscous qui a jamais été servi à un Saracolais vivant de ses rentes ; dès que vous l'aurez servi à Demba et à moi vou3 partirez pour aller rejoindre notre captif dans le Lougan; vous ne reviendrez qu'après le coucher du soleil.
Le lendemain à midi au moment où Demba entra à la maison venant de faire une bonne promenade, il trouva Ousman assis et réfléchissant profondément ; un demi-sourire triste et résigné éclairait sa figure, il flaira quelque disposition décisive ; mais au même instant son odorat fut saisi de l'odeur la plus délicieuse qui pût frapper un bon Saracolais : Le couscous d'Aïssita faisait son entrée ; le gourmand n'eut pour le moment plus d'autres pensées que celle du désir de faire un excellent repas.
A peine eut-elle déposé le plat de couscous devant le chef de la maison et son ami, Aïssila prit son pagne comme c'était convenu et s'éloigna de la maison. Demba avait hâte de commencer à manger, aussi, laissa-t-il sans faire aucune observation Ousman sortir de la pièce où ils allaient déjeuner ; au contraire, il profita de la très-courte absence que faisait le propriétaire de pour ingurgiter autant de couscous qu'il put.
Que fit Ousman en laissant son ami dévorer tout seul le couscous ? il alla à la cuisine et plaça daiis les pots qui avaient servi à cuire le repas, certains résidus immondes de la digestion hu^ maine qu'il avait eu soin de recueillir en cachette et qui souillèrent désormais de la fagon la plus dégoûtante, la vaisselle dans laquelle le couscous avait été préparé.
Quand Ousman rentra, Demba lui demanda par manière d'acquit d'où il venait, mais surtout il exalta l'excellence du cous* cous qui était devant lui et qu'il dévorait gloutonnement sans perdre une minute, comme s'il eût voulu tarir le plat à lui seul. Le moment de boire arriva enfin et Demba repu au delà de la limite du possible c'est-à-dire ayant mangé plus de couscous qu'une maure ne peut en regarder, dit à son ami : Gommrat
donc a-t-on préparé ce délicieux manger auquel je trouve un goût savoureux que je ne connaissais pas et que je ne croyais pas possible jusqu'ici ! Pourquoi n'en as-tu pas goûté fit-il en jetant un dernier coup d'œil de convoitise impuissante sur ce qui restait au fond du plat.
Ousman lui répondit alors : Ce couscous que tu as trouvé si délicieux est fait avec telle substance qu'il lui nomma, laquelle est convenablement préparée par ma femme et c'est pour cela que tu Tas trouvé si savoureux mais c'est aussi pour cela que je n'en ai pas mangé.
A cette révélation Démba remué jusqu'au fond des entrailles par le dégoût se dressa de son haut comme pour échapper par la fuite à l'impression pénible qu'il éprouvait ; il fil un signe d'incrédulité sans rien répondre cherchant ainsi à arrêter la confidence de son hôte dès le début. Mais ce n'était pas le compte d'Ousman qui s'était dressé aussi, qui le suivit dans la cour, et qui, le prenant par le bras le mena jusqu'à la cuisine. Là saisissant un pot chaud encore du couscous qu'il avait contenu, il lui montra quelque chose qui était aux yeux de Demba la preuve matérielle, indiscutable, de l'assertion, qui avait été émise sur l'origine de ce délicieux couscous.
Vaincu par l'évidence des faits^ Demba sentit une nausée le prendre à la gorge, il se débattit, mais pas longtemps, sous l'étreinte de la vue d'une pareille horreur, et aussitôt l'aliment qui lui avait paru si savoureux prit convulsivement le chemin opposé à celui que le gourmand venait de lui faire prendre tantôt. Le malheureux mystifié ne pouvait écarter de son esprit le dé* goût qui allait en augmentant à mesure qu'il y songeait davantage.
Le moment fut long et douloureux ; les spasmes ne s'arrêtèrent que lorsque depuis longtemps tout le couscous avait quitté l'estomac du héros qui jetant par hasard un coup d'œil sur son ami lui vit au lieu du demi-sourire triste et résigné un autre narquois
et satisfait qui lui alla au cœur. Blessé de saisir chez Oiiso un pareil sentiment, il lui dit d*unaccentde reproche : Ah! pc quoi m'as-tu dégoûté ainsi de ce que j'aimais le plus? pourq quand tu voyais que je ne croyais pas à l'horrible chose que me racontais, as-tu cruellement tenu à me donner les preo de ce que tu avançais. Vas; tu es bien coupable, tu m'as dég té à jamais du couscous ! — Tu m*as bien dégoûté de ma fan sans prendre pitié du désir que j'avais de ne pas croire à ton serlion, lui répondit Ousman ; eh bien ! nous sommes qui maintenant.
Nous avons besoin de demander pardon au lecteur des dél de l'histoire ; la faute en est aux Sa racolais qui ne sont pas t scrupuleux sur la mise en scène des légendes. Mais pour être i séabond, le conte n'en renferme pas moins une leçon de philc phie positive que d'autres que les noirs sénégambien saurai présentée d'une manière diflérente, sans cependant la rendre [ instructive pour les indiscrets qui ne veulent pas garder p eux les remarques qu'ils savent devoir être désagréables autres.
LÉGENDE DU SAGE QUI NE IfENTATr JAMAIS.
Dans le pays de Bakounou vivait jadis un homme qui avait grande réputation de savoir et de vertu ; tout ce qa'il di était marqué au coin de la plus remarquable sagesse oommc la plus exacte vérité et on racontait dans les contrées envii nantes, à plus de vingt journées de marche de son habitai qu'il n'était jamais sorti de sa bouche un mensonge quelque | tit qu'il fût.
L'Almamy qui en avait entendu parler et qui aimait féi plaisanter le fait appeler un jour et lui dit: Mamadi, est-*il i que tu n'aies jamais menti? C'est vrai répondit le sage. -<<- £
sârque tu ne mentiras jamais? — J'en suis parfaitement sûr. Ehbien! ajouta TAlmamy continue à dire la vérité, mais prends gardOi car souvent, le mensonge, qui est très-subtil, se glisse dans la bouche plus facilement que la vérité.
A quelques jours de là TAlmamy fait appeler le matin à la première heure Mamadi. Quand le sage arriva, il trouva une foule de curieux et de courtisans devant la demeure du souverain qui allait partir pour la chasse. — L'AImamy était auprès de son cheval, tenant une poignée de crinière à la main ^ un ^ pied déjà passe dans Tétrier. — Dès qu'il vit Mamadi il lui cria: v^, je te prie, de suite à ma roundé (maison de campagne) de tel quartier qu*il désigna ; tu y trouveras ma femme à laquelle tu annonceras mon arrivée pour aujourd'hui midi. Dis lui que nous allons forcer une biche et que quand nous arriverons chez elle, il faut que nous trouvions une plantureuse calebasse de ^^UBcous. Pars de suite et marche sans t'arréter un seul instant. •Tu attendras là-bas ma venue et tu mangeras avec nous.
Mamady s'inclina, et partit sans plus tarder. — Deux minutes ^près on le voyait disparaître derrière les lougans du voisinage ^ns qu'il eûl une seule fois tourné la léte pour voir dans quelle ^^ï^ection la chasse paraissait devoir s'effectuer,
A peine est il parti que TAImamy quittant Tétrier et rentrant ^^ns sa case en riant dit à ses courtisans ; Amis nous ne chas- ^rons pas aujourd'hui nous resterons ici sans aller à la roundé. ^ que j^ai dit à Mamadi était uniquement dans le but de le faire Sentir; il va annoncer notre arrivée pour midi ; il pressera ma f^^Qime de préparer le couscous, et demain matin nous rirons de ^ Confusion quand nous pourrons lui démontrer, preuves en "'ïaîn, qu'il n'a pas dit vrai.
Mais Talmamy avait compté sans la défiante prudence de Mamadi ; celui— ci était arrivé en effet d'un pas délibéré à la ^undé et avait dit à la m îlresse du logis : Vous feriez peut-être Wen de ne rien faire du tout comme peut-être aussi vous feriez
bien de faire préparer un couscous succulent pour VAlmamy q peut-être sera ici à midi aujourd'hui.
La femme étonnée d'entendre ces paroles dubitatives press Mamadi de questions el celui-ci lui raconta que TAImamy u pied déjà dans l'élrier de son cheval l'avait chargé de la coin mission ; mais il laissait à chaque mot percer un doute, si bu que la femmeimpatienlée lui dit : Enfin viendra-t-il?oui ou no Ma foiy je n'en sais rien répondit Mamadi car je ne sais si apr mon départ le pied qui était par terre sera monté sur Vétrier si le pied qui était sur Vétrier sera descendu par terre.
La commission était faite. Mamadi fit son salam, se couc dans un coin et attendit. Le lendemain matin, l'Âlmaini arri tout riant et d'aussi loin qu'il vit sa femme il lui cria : Eh biei le fameux diseur de vérités a donc dit un mensonge hier. Mi il ne fut pas peu confus quand elle lui répondit : Non je n'ai j mais pu lui tirer rien de précis et il n'a jamais voulu me dire oui ou non vous viendriez. Les détails de la conversation moi trèrent que le sage était resté dans le doute le plus vague. M madi triomphait et l'Aima my reconnut comme tout le mon que le sage et prudent compère avait soin de se tenir toujoi dans une réserve assez grande pour ne pas se laisser trom| par les apparences.
LÉGENDE DE CELUI QUI SE FAIT SERVIR PAR LE ROI
Il y avait jadis dans le Kamera un roi qui était puissant craint par ses voisins, mais qui s'enorgueillissait de sa grai situation et qui disait à chaque instant que tout le monde étai ses ordres tandis que jlui n'avait à obéir à personne. Pas un ses sujets n'aurait osé le contredire de peur de perdre la \ car il était aussi violent qu'orgueilleux et il triomphait ai facilement au milieu de tous ses courtisans empressés à exéca
ses moindres volontés. — II y avait dans le pays un solitaire du nom deBoubakar, homme simple et religieux, faisant le bien et saehant beaucoup de choses. Un jour que Boubakar était près du roi» celui-ci revenant sur son thème favori, répéta avec ostentation que tout le monde lui obéissait et qu'il ne travaillerait, lui, jamais pour personne. Chacun fit un signe de respectueux assentiment pour flatter le Monarque. Seul Boubakar resta immobile comme s'il n'avait pas entendu ce qui venait d'être dit. Le roi choqué de cette indifférence qu'il sentait être affectée interpella directement le sage et lui demanda ce qu'il en pensait.
— Boubakar mis ainsi en demeure de répondre, hocha la tête et dit : Personne au monde ne peut dire qu'il ne travaillera pas pour son prochain à un moment quelconque de sa vie, car ce serait avancer une inexactitude.^» Le roi se récria, la conversation s'anima et Boubakar soutenant sans faiblir, le monarque lui dit : Eh I bien, je parie que lu ne me feras pas travailler pour toi. — ^J'accepte le pari, dit Boubakar ; tu donneras dix bœufs si dMci à trois jours je l'ai gagné. Le marché est accepté : — On parle d'autre chose et le roi, mis de bonne humeur parce qu'il était persuadé d'avoir gain de cause, voulut que Boubakar restât avec lui pour déjeûner. Le sage s'en défendait, il avait pris déjà son bâton et l'avait mis sous son bras pour pouvoir toucher la main au roi et aux divers personnages de l'assistance^ quand on entend la voix d'un pauvre qui demandait l'aumône à la porte de la maison. Boubakar dil au roi : Permets-moi, ô souverain toutpuissant de porter un peu de couscous à ce malheureux qui a faim.
— Oui, répondit le roi, mais reviens donc déjeuner avec moi. — ^Eh ! bien, répond Boubsjkar, je ferai comme tu le désires; et il se baisse plongeant ses deux mains dans le plat pour en prendre une bonne portion. En se relevant il parut embarrassé dans ses vêlements ; le bout de son bâton passait sous son coussabe et menaçait de le déchirer ; il était à craindre même qu'il ne gênât les mouvements au point de le faire trébucher, au risque de
faire tomber par terre une partie du couscous destiné au pauvre Chacun vit le mouvement, le roi comme les autres, et Boidiakai lui dit sans aucune affectation, mais assez vite pour ne laisser fa temps à aucune réflexion incidente de se produire : Roi, prend je te prie, mon bâton qui me gêne et dépose-*Ie par terre ci je vais venir le reprendre. Le monarque obéit aussitôt sani songer à autre chose, et à peine le bâton était-il placé ti lieu indiqué que Boubakar se mit à rire en regardant suceea sivement tous les courtisans ; il dit au roi : -^ Donne les dû bcBufs aux pauvres, car tu le vois, tu viens de travailler pour om i mon commandement. Le roi confus voulut se récrier, mais V fait était patent et il reconnut qu'il y a quelque chose de plu fort que la royauté, le pouvoir ou la richesse, c'est l'esprit.
Les jeunes Kassonkés chantent en cœur quand ils partent poui la guerre ou pour la chasse, une ballade qui ne manque pai d'une certaine poésie et dont on va juger par le sommaire aai* vant : Un puissant roi Kassonké qui habitait le Bakounou prè Nioro, avait une fille du nom de Diudi qui avait toutes le; beautés du corps ; elle s'éprit d'un jeune guerrier du nom d Séga, beau, brave, charmant à tous égards, mais de basse ex traction et ne pouvant prétendre à la main d'une princesse La guerre vint à se déclarer. Séga voulut partir aux premier rangs espérant conquérir par sa bravoure une position militair qui lui permettrait de demander la main de Diudi, mais la malheureuse jeune fille était désespérée^ elle tomba dans une noir méhncdie. — L'amour avait porté ses fruits ; peu après le dé part de S^, Diudi devint mère. Le roi son père, furiea d'une pareille aventure, voulut savoir pour le Ëiire mettre i mort quel était le téméraire jeune homme qui avait osé élevé ses regards jusqu'à Diudi.
La jeune fille n'eût garde de le révéler; alors le roi son pare 1 fit souffrir, l'enferma, la priva de nourriture, de lumière poorb forcer à des aveux, mais die fut inébranlable. Quand elle étal
interrogée avec trop d'insistance, elle répondiiit : Mon amant est beau comme le soleil, sage comme un vieillard, brave comme un lion ; mais elle ne disait rien qui pût révéler d'une manière plus positive le nom de son cher Sega.
Le roi ne voulut pas céder, la pauvre Diudi finit par mourir à à la torture et peu de jours après Séga revenait couvert de lau«riers, ayant sauvé Tarmée, ayant battu les ennemis, ayant conquis un riche butin. — C'est au point que le roi lui dit de demander tout ce qu'il voulait sans crainte d'un refus car il méritait les plus grands honneurs. Séga se hâta de demander la main de Diudi ; mais apprenant sa mort, il s'évanouit et alla mourir de douleur sur la tombe de sa bien-aimée.
N'est-on pas frappé du thème de cette ballade ? Pour ma part
j'y vois des sentiments que les noirs les plus supérieurs seuls
peuvent comprendre et que les Sérères, les Bambaras, les rive-
^ins de la Gasamance ne sauraient apprécier par imperfection
«tellectuelle.
LANGAGE
Soninkés ont une langue-mère, si je puis m 'exprimer •^'^«î^ c*cst-4-dire une langue commune à toute cette classe ^ Sommes, langue qui s'altère un peu à mesure que le sang ^^til, Mandingue ou Bambara s'est introduit dans une agglomé-
^^^on, mais conservant néanmoins de nombreux liens de pa-
^^^té avec la langue primitive des Saracolais purs. C'est ainsi
^X^^ Ton constate dans le Goy, le Kaméra, le Guidiaja, où ha-
^^^ent les Djiaîbésqui sont, on le ^sait des Ouolofs émigrés, que
(^^^sieurs groupes de Eassonkés, Bakiris et Saibobés, parlent le
^^olof de la basse Sénégambie presque pur. Mais le plus souvent,
^ ^Bt un mélange des deux langues que Ton entend. Dans d'autres
endroits, les Eassonkés se servent de mots Peuls, Bambaras,
^'^ndingues, quMls ont ajoutés à leur idiome originel.
LesDjalonkés sont dans le même état ; leur langage se r sent de Tintrusion de tel ou tel élément étranger.
Les Saracolais ont comme les autres nègres la numéra quinaire, de sorte qu'il leur est assez difTicile de faire des cal compliqués ; mais cependant ils s'entendent d'une manière | faite à sauvegarder leurs intérêts dans toutes les discussî du négoce pour lequel ils ont d'ailleurs d'excellentes a| tudes.
VÊTEMENTS
Les Soninkés n'ont pas un costume spécial différent de en des peuplades qui les environnent ; les femmes ont bien, ave nous dit, une coiffure qui les rend reconnaissables auprès Ouoloves des Mandingues, etc., etc.^ mais le fond du vêten proprement dit est le même.
Les hommes ont la tête couverte en général par un bor cylindrique en calicot blanc. Les élégants mettent aux jours fête une calotte de velours quand ils peuvent se la procui mais le plus grand nombre d'entre eux va nu-tête sans plus préparations. Le boubou elle pantalon, façon mauresque, ce tituent chez lui, comme chez les autres nègres, le vêtenoent tional. Ce boubou est plus ou moins ample suivant la posi sociale de Tindividu ; il est le plus souvent en calicot blancJ n'oublions pas que le nègre revêt très -volontiers tout ce qui parait joli, et le joli pour lui est tout ce qu'il n'a pas jusque-là.
Chez les femmes. le pagne ceignant les reins est le fond vêtement, le seul même pendant la saison chaude et dans classes besogneuses. Avec l'aisance, elles ont le boubou qui plus ou moins richement ornementé. Très-souvent elles le fon gaze comme le voile qui couvre leur tête, de sorte que, mal
Je vêtement, les contours de leur corps restent très-visibles, y gBgïïitunl même sensiblement en élégance par cette adjonction d'un tissu léger qui rend leurs formes par des lignes assez indécises pour servir d*aliment à Timagination.
Elles ont un goût très-prononcé pour les bijoux. Nous avons dit qu'elles portent des morceaux d'ambre dans la chevelure en gfuise de boucles d'oreilles, en collier, en bracelets, et je dois ajouter que j'en ai vu dont les fragments d'ambre sont aussi gros que le poing fermé, à côté de ces morceaux d'ambre, elles mettent tous les ornements d'or^ d'argent, de verroteries et même de cuivre qu'elles peuvent se procurer.
Lies femmes du Bondou ont des anneaux d'or ou d'argent aux
jambes et aux bras. Elles portent des anneaux d'or si pesants aux
oreilles qu'elles sont obligées de les soutenir à l'aide d'une petite
lanière de cuir ou d'une tresse de cheveux pour ne pas avoir
le pavillon déchiré. Celles du Easso teignent souvent les
>^Qains et les ongles en rouge comme les Mauresques^ leurs
^'oîsines.
Dans le Ségou ou le Maçina, elles passent souvent un anneau ^^étallique dans la cloison du nez, mais elles perdent cette habitude à mesure qu'elles se rapprochent du littoral sénégam-
dn un mot, nous pouvons dire que les Saracolaises sont co* guettes autant et plus peut-être que les autres catégories de ^^^resses qui, cependant, aiment la toilette comme les Européennes au point d'en faire presque l'unique occupation de l^ur existence.
Biles cherchent par tous les moyens à se rendre jolies et
; elles y parviennent même parfois^ mais pares-
autant que coquettes, elles se livrent aussi peu qu'elles
peuvent aux travaux du ménage, de sorte que leurs cases sont
^^ général dans un état de saleté révoltante. Les aliments
qu'elles préparent sont assez peu défendus contre les matières
nauséeuses pour soulever le cœur des Européens par la vue et l'odorat.
HABITATIONS
Nous venons de dire que les cases saracolaises sont, grâce à la paresse des Temmes de cette nation, d'une saleté horrible le plus souvent. Donnons quelques renseignements complémentaires sur ces habitations. Les Saracolais étant surtout des cultivateurs quand ils sont fixés sur un point du sol vivent en petites agglo*
mérations ^, cent à trois cents âmes, dans le voisinage d'un cours d'eau ou d'un marigot, afin d'avoir autant que possible un peu d'arrosage pendant quelques mois de la saison sèche. Leurs villages sont constitués par des cases en paille, de forme circulaire, surmontées d'une toiture conique ressemblant assez à un gigantesque parasol ; elles sont entourées d'un clayonnnge qui forme une cour dans laquelle les animaux domestiques passent la nuit et où se font la plupart des travaux du ménage.
Les villages saracolais sont moins souvent que les autres défendus par cette palissade extérieure que Ton appelle tapade ou tata suivant le pays. Dans les pays qui avoisinent la Casamauce et la Gambie, les Mandingues leur ont défendu de faire ces palissadea et veillent avec une jalouse attention à ce que leur volonté ne soit pas éludée. Cette mesure a une portée politique. Le Mandingue, envahisseur et moins puissant en nombre, a voulu gnr* der les avantages militaires en palissadant ses habitations et en exigeant que les autres eussent des villages ouverts.
Les Bambaras de la vallée du Niger ont les mêmes exigences en certains points et les Saracolais les supportent d'autant plus paisiblement que dans ces pays ils ont de petits villages, tandis que leurs voisins occupent en général des cités beaucoup plus populeuses. Dans cette vallée du Niger et dans le Fouta Djalon,
les cases en paille sont assez souvent remplacées par des maisons en maçonnerie ; or, disons que les Saracolais sont ceux qui habitent le moins dans les bâtisses. Leur profession agricole et peut-être aussi leur instinct national les poussent à préférer les cases en paille des habitants primitifs de la contrée.
Dans le haut Sénégal ils se sont trouvés mieux des habitations en torchis, et de plus, ils entourent leurs villages d'un tata le plus souvent fortifié. La raison en est d'une part dans le mélange de sang qui leur a enlevé une partie des attributs caractéristiques du Saracolais ; d'autre part, à l'état politique du pays qui, étant à chaque instant le théâtre des guerres d'expéditions, de prises d'armes, exige des précautions défensives inutiles dans d'autres
contrées.
Dans les agglomérations Saracolaises comme dans tous les villages nègres,nous trouvons une estrade placée sous un gros arbre. C'est le forum où toutes les affaires se traitent, où les oisifs viennent fumer et causer, où on apprend les nouvelles et où il est décidé de tout ce qui intéresse la vie de l'agglomération.
RfXIGION.
Les Soninkès ne constituent pas une race fanatique ; ils n'a-* valent primitivement qu'une religion très-imparfaite, très-tolérante surtout, et leur fétichisme n'est jamais allé jusqu'aux excès qui plaisent tant aux autres {peuplades voisines. Lorque l'islamisme est arrivé jusqu'au Soudan occidental et qu'ils ont été au contact de ces farouches convertisseurs à main araiée qui les mettaient dans l'alternative du Coran ou du sabre, ils n'ont pas hésité une minute et se sont prononcés en foveur du Coran,mais onvml en les étudiant de près qu'ils ont fait ce sacrifice pour conserver leur vie et leur tranquillité. Une invasion puissante leur eût-elle proposé toute autre religion, qu'ils Tauraient acceptée
de la même manière avec un empressement intéressët msîs sam enthousiasme réel et incapable d'avoir dans Tavenir le moindn fanatisme.
Les Saracolais peuvent donc être considérés d'une manièn générale comme de très-modérés musulmans, et la preuve* c'es que lorsqu'ils ne cèdent pas i la pression de voisins iotcriéranti ils se laissent très-volontiers aller à l'oubli des prescriptions di Coran. C'est ainsi que nous voyons les Kassonkés être souveni des mahométans de forme, et encore ne dédaignant pas les liqueurs fermentées, tandis que quelques-uns, comoie les Guidi makas qui sont avoisinés par les Maures, sont de fervents sectateurs de Mahomet, parce qu'ils sentent que c'est le seul moyen de diminuer un peu les chances et les excuses de pillage de fa part des tribus nomades du désert. Les SaTbobés, qui se livrenl à l'agriculture et qui par consé^^uentsontinolTensifs.se sont aussi réfugiés dans le mahométisme pour ne pas être exposés i l'animadversion des belliqueux coureurs d'aventures. Mais les Bakiris qui sont plus militaires, qui ont même certaines tendanoei à se servir assez volontiers de leurs armes, ont laissé les pra* tiques religieuses de coté comme inutiles et ne craignent pas de se livrer à leur goût décidé pour les liqueurs fortes en dépit de toutes les prescriptions du Cofui, de ce que commande, soil Mahomet, soit tel autn? législateur religieux.
Les Soninké^ sont de mceurs douces ; tout ce qve ocmb avoua dit jttsquVi nous montn^ qu'ils sent malléables dvis une certaiw mesure, «^rviiant a vivre dowtraient et smis qoerdlea avec lesvoisias. Rins les conditioiis où ib se Uouie a t , c ^ ca t - à ■ dire pbeè au milieu des f^uplades plus iMailleiises et plus inloléraBless ils oot efaeirhè a atténwr leors habtades poor m
rieD heurter. C'est ce qui fait que nous les voyons changer un
peu plus leur allure suivant les pays ayant des habitudes qui re-
llélenl celles du milieu dans lequel ils se trouvent, ne voulant
cependant tomber dans un excès fôcheux quelconque. Aussi on
peut dire d'une manière générale qu'ils ont, suivant la contrée
où on les examine, les habitudes du pays, mais ces habitudes
réduites à leur simple expression. Ainsi, par exemple, dans les
pays comme les bords de la Gambie où le chef du village porte
un signe distinct comme un anneau d'argent au bras droit, nous
voyons les Saracolais prendre cette habitude pour l'abandonner
dans les contrées où les autres peuplades ne présentent pas cette
particularité.
Leurs mariages, leurs funérailles, sont soumis aux mêmes
lois ; et tandis que chez les Saracolais du pays compris entre la
Casamanee et la Gambie le mariage se fait sans grandes compli-
<^3 lions, puisque le jeune homme porte au père de la jeune fille
Qu'il désire une natte et quelques noix de Gourou, et que si le
Pi^ésent est accepté il va chercher le plus beau bœuf de son
troupeau qui sert à faire le repas de noces qu^on assaisonne de
^Ombreux coups de fusil ; dans les contrées du haut Sénégal,
pous les voyons se rapprocher des coutumes des Peuls, des
nnbaras, des Toucoulors, suivant leur position géographique.
Dans les pays du revers ouest du Fouta Djalon, nous les
'cns faire des fêtes, des libations, des repas, à la mort des
notables. Au contraire, les choses se passent d'une mih*
^i^re plus sobre et plus réservée dans d'autres pays moins plan-
^^JE^ui. Bref, nous pouvons dire d'un mot que les hommes qui
'^^Us occupent sont assez malléables dans une certaine mesure
f^^Ur avoir suivi, quoique de loin et d'une manière modérée,
^B coutumes des gens au milieu desquels ils se trouvent placés.
J^es Saracolais aiment la musique ; j'ai entendu plusieurs
^ filtre eux chanter des airs monotones et doux qui rappellent
bien les diansons algériennes ; ils sont moins bruyants ;
leurs chants sont moins obscènes que ceux de beaucoup de noirs du Soudan occidental.
Les filles des Saracolais dansent parfois une danse plus modeste que celle des Ouolofs du bas Sénégal. Les hommes se placent en rond, la jeune filie fait des grâces, ou bien envoie des pagnes qu'elle agite mollement comme les danseuses algériennes. Tout même prèle à l'illusion : le tam-tam, Tair monotone, qui accompagnent la danse, les mouvements de tète de la danseuse, etc.
GOUVERNEMENT
^ v^' Le gouvernement des Soninkés varie suivant les pays dans
lesquels nous l'observons. Ainsi, dans le haut Sénégal, Guadiaga, Kamera, on élit un chef qui porte le titre de Tunka, qui est un souverain assez absolu de nom, mais dont, en fait, l'autorité est très tempérée par un conseil composé de membres influents des deux classes : Bakiris et Saïbobés ; bien plus, comme la di« gnité du Tunka se transmet dans ces pays de Guadiaga, Goy, Kamera, par ligne collatérale entre deux familles dans chaque province, il arrive que le Tunka est très-généralement un vieil— lard sans énergie, de sorte que le conseil et surtout la partie mi«- ^tante du conseil, c'est-à-dire les Bakiris, imposent le plus souvent leur v^onté dans les déterminations.
' Les gouvernements du Kasso^ du Guadimaka, sont une sorte de république fédérative contenant des petits États peu populeux et assez étendus qui sont souvent assez hostiles les uns aux autres pour qu'aucune action d'ensemble, ne puisse être tentée par celui des chefs qm voudrait conquérir de l'influence et de Ii gloire. Aussi arrive«t*il que ces États ne peuvent jamais opposer une résistance armée bien puissante et qu'ils sont destiné» ^ être subjugués par leurs voisins, si nous n'intervenooe
pas d'une manière aussi effective que nous Pavons fait à Bakel et à Médine.
Dans le pays de Kaarta. de Ségou. deMaçina, du Bouré, etc., etc., les agglomérations Saracolaises dépendent du gouvernement Mandingijc, Bambara, Toucoulor, qui est en puissance, et elles paient sans trop murmurer l'impôt a tous les prétendants qui se présentent en force suffisante pour dominer momentanément le pays.
Dans les régions delà haute Gambie, de la Casamance, chaque village est indépendant et élit un chef auquel on obéit. L'habitation de ce chef est souvent palissadée, ce qui en fait une sorte de citadelle dans laquelle les gens du village se réfugient avec leurs troupeaux en cas d'attaque ; dans ces villages ouverts à tout venant, cette prérogative est bien faite pour faire respecter .^Jf l'autorité qui est doublement affirmée ainsi.
JUSTICE
La justice est rendue par les anciens sous la présidence du chef dans les villages Saracolais, quels qu'ils soient, et les sentences sont exécutées séance tenante, quand il est besoin, P^r un captif du souverain. Ces tribunaux se piquent d'une Ri^ande équité et cherchent à rendre la justice d'une manière ^^ès-exacte. Ainsi, les Saracolais répètent volontiers que chez
^^x„ lorsqu'un individu est accusé d'un crime entraînant sa ^©nte comme esclave et qu'il parvient à se disculper, c'est son
délateur qui est vendu à sa place ; mais dans maintes circons-
^nces la Thémis saracolaise se fourvoie de bonne ou de mau-
^«îse foi dans ses arrêts.
Dans tous les cas, les arrêts ne sont pas rendus sans longues
discussions; le plaignant, l'accusé, ont le droit de parler longue-
^*^ûl ; les juges tiennent à honneur de faire entendre un discours
étendu desUné à mettre en lumière leurs grandes qualités d'esprit et sa sagacitéy de sorte que la moindre affaire est l'excuse d'un palabre interminable.
APTITUDES
Les Saracolais sont des gens paisibles cherchant dans les temps ordinaires à faire tout pour éviter le guerre, travaillant volontiers et ayant un esprit d'ordre et d'économie que n'ont pas les autres populations du Soudan occidental. A ce titre^ ils nous intéressent d'une manière spéciale et peuvent être signalés à la sollicitude du gouvernement, car ils présentent un précieux élément de population destiné à faire prospérer très-grandement nos possessions sénégambiennes, si nous savons les utiliser.
Ils n'ont pas de répulsion vis-à-vis de nous, et la tiédeur de leur mahométisme fait qu'ils viennent sans crainte se ranger sous notre action, d'autant que» sentant au fond que nous sommes les plus forts, ils sont naturellement attirés dans la sphère de notre domination. Plusieurs d'entre leurs jeunes hommes prennent volontiers du service dans les compagnies indigènes de terre ou de mer, et là, quoique moins hardis» moins entreprenants que les Ouolofs, ils constituent d'excellents ser« viteurs dans la limite que les noirs peuvent atteindre. Ils ne redoutent pas la navigation ; on en connaît sur la côte qui font d'excellents matelots ; je ne sais même si, comme soldats ou matelots. Us ne sont pas préférables à bien d'autres classes de mélaniens que nous employons dans notre colonie du Sénégal.
Le Saracolais est remarquable par deux aptitudes très-marquées chez lui : d'une part, l'amour de l'agriculture ; d'autre part, le goût des voyages lointains et des émigrations temporaires ou permanentes* Ce sont là deux conditions précieuses pour les attirer a nous* car nous dirons que le Saracolais qui émigré s'arrête
iiTs dans le pays où il se trouve bien et fixe là son exis-
I ieuse, de telle sorte que, si nous parvenions à offrir à
lit) pays suffisamment tranquille et assez fertile pour
oiis produits agricoles, nous attirerions en peu
a nous une très-grande proportion des agglomérations
;\.colaises de tout le Soudan occidental.
Dans les contrées très-fertiles des bords de la Gambie, il n'est as rare de voir des Saracolais venir en grand nombre, à Téoque des semailles^ pour y cultiver des arachides qu'ils se iâtent de vendre, à la récolle, afin de retourner dans leur pays usqu'à la saison des semailles suivantes. Ceux qui ont trouvé me région plus plantureuse encore et qui leur donne une aiance sensiblement plus grande que celle qu'ils avaient restent leux, trois, dix ans dans le même endroit, et finissent même ar s'y fixer d'une manière définitive, quand les progrès de âge et l'étendue de la famille les ont rendus moins mobiles. ^ams tous les cas on comprend que, soit comme population flotoite, soit comme gens attachés au sol, ils sont capables, dans M pays comme la Casamance et la Gambie, de fournir d'énormes quantités d'arachides. Ils produisent un peu de coton, des Baux, de la cire, et nous décuplerions facilement la production ir ^elques mesures de protection qui n'auraient rien de bien tffiiâle ni de bien compliqué.
Les Saracolais ne sont pas Volontiers pasteurs, aussi voyons^ ^Mia eeuxqui sont éparpillés dans les populations Feules des ^Mitre*fortg ouest du Fouta Djalon se livrer à l'agriculture et '^Bor la conduite de leurs troupeaux à des Peuls qui gardent ^HH eomme salaire. Dans le Fouta Djalon, nous les voyons se '^Kr i l'agrienlture avec succès et arriver à des résultats qui ^^W paralysés par le manque de conununications, mais qui nous ^^ joBtemeot espérer que, lorsque des routes seront tracées ^ûs ces pays restés sauvages jusqu'ici, cette partie de l'Afrique
«Mniiira des {Nrc^portions énormes de produits.
Les jeunes gens saracolais émigrent volontiers, à d'assez grandes distances, pour aller tenter la fortune. Ainsi, Mage (p. 106) parle d'un d'entre eux qu'il rencontra sur les bords du Bakoy. Il était parti pauvre de Guemoukoura, cinq ans avant, portant une petite pacotille de sel qu'il avait échangée contre de l'or dans le Bouré, c'est-à-dire à 350 kilomètres a peu près de son pays ; de là, il était allé à la Sierra Leone, passant par Timbo, c^est-à-dire à plus de 500 kilomètres, et avait cultivé les arachides jusqu*à ce qu'il eût gagné une petite fortune; il revenait en ce moment, ayant acheté une femme qui lui avait donné un enfant, et possédait cinq captifs avec lesquels il faisait à pied un voyage de plus de 800 kilomètres.
Je pourrais sans peine citer cent exemples de cette nature et tous les Sénégalais le savent aussi bien que moi. Celte aptitude à l'émigration est extrêmement remarquable et mérite de préoccuper ceux qui aiment à penser, touchant la situation actuelle et l'avenir de la Sénégambie. Si nous savions faire, en e(!et, nous créerions une armée de colporteurs qui inonderait les pays du centre de l'Afrique et qui nous rapporterait et des hommes et des produits en retour de nos avances.
Dans les voyages si longs que font les caravanes, les captifs sont généralement attachés par le cou ; ils forment une sorte de chapelet dont les intervalles sont constitués soit par une corde, longue de deux mètres environ, soit par un bâton. Cette dernière disposition est réellement un supplice cruel pour ces malheureux, car on comprend que dans un pays où les sentiers sont extrêmement accidentés le moindre faux pas de l'un retentit en même temps douloureusement sur les deux voisins. Triste est le sort des malheureux nègres captifs dans toute l'Afrique, et il est bien à désirer que l'esclavage, qui est encore, à l'heure présente, l'institution primordiale et capitale de la société nègre, s'îïlténue et disparaisse.
Nous avons beaucoup à gagner à la suppression de cet escla-
vageet déjà, dans un travail bien fait de M. Boeandé, il a été dit une ehose qui s'affirme tous les jours, c'est que la suppression de la vente des esclaves aux négriers a doté les pays de la Gambie et de la Gasamance d'une population agricole qui faisait défaut précédemment. Nous aurons à revenir là-dessus pour développer l'idée comme elle le mérite, quand nous jetterons un coup d*œil synthétique sur les populations nègres du Soudan occidental, aussi pouvons-nous ne pas insister davantage actuellement,
A mesure que les Saracolais ont pris plus ou moins de sang étranger, leurs aptitudes se sont modifiées, dans certaines proportions ; c'est ainsi, par exemple, que les Kassonkés^ tout en se livrant volontiers à l'agriculture, sont devenus plus guerriers que ceux de race pure. Les deux classes, Bakiris et Saybobés, présentent une différence notable sous ce rapport: tandis que les Bakiris, lorsqu'ils sont laissés à leurs inspirations, sont de tristes gredins, paresseux, fourbes et insolents, cultivent à peine ce qu'il faut pour les plus pressants besoins et tâchent d'extorquer aux Taiblesle plus qu'ils peuvent, les Saybobés sont travailleurs, îls se livrent à l'agriculture avec entrain pendant leur âge mûr 6t alors qu'ils ont acquis une certaine aisance. Ln plupart de leurs jeunes gens se font marchands colporteurs, allant d'une extrémité à l'autre de la Sénégambie et sillonnant le pays en tous sens; ils font des voyages énormes pour échanger des marchandises de très-mince valeur et réaliser des bénéfices fort miïïimes; mais, l'esprit d'ordre et d'économie dominant essentiellement leurs mouvements, ils finissent toujours par gagner quelque chose. Leurs caravanes se composent de huit à dix adultes emmenant avec eux leurs femmes, leurs enfants en bas %e, et faisant çà et là le trafic des captifs.
CONCLUSIONS
Nous aurons à parler encore des Soninkés quand nous jette rons un coup d'œii d'ensemble sur les peuplades de la Sén gamhie. Aussi nous permettra-t-on d'être très-bref dans le m ment actuel, et nous terminerons notre étude sur eux en disa qu'ils constituent une population tranquille, douce, travailleu et capable de nous seconder dans notre œuvre de commer comme dans celle de la civilisation. Aussi méritentHJs, à toi les titres, notre sympathie et notre protection.
CHAPITRE CINQUIÈME
Les Mandliiiriies*
On appelle Mandingues ou Malinkés une peuplade assez importante de la Sénégambie. Il est assez difficile a priori de déterminer la place qu'elle doit occuper dans rénumcralion des diverses peu plades qui habitent le Soudan occidental, car les uns Tout con* sidérée comme constituant une race primitive au même titre que les Peuls, les Ouolofs, etc., etc., les autres au contraire n'ont vu en eux que des métis résultant du mélange des Peuls avec certains nègres du pays. Je suis à ce sujet entièrement de Topinion du général Faidherbe qui croit que les Mandingues sont une des souches spéciales de la population nègre de Sénégambie, car on trouve ces hommes avec des caractères identiques soit dans le haut Sénégal soit dans la vallée du Niger, soit au Fouta- Djalon, soit dans les bas pays de la Casamane, de la Mellacorée, de la Gambie^ etc., etc., ce qui serait inexplicable si nous admettions Thypothèse qu'ils constituent une race métisse.
GÉOGRAPmE.
Les Mandingues paraissent avoir pour centre d'habitation sinon pour berceau les versants N.-N.-O. et ouest du Fouta-Djalon. Le pays dans lequel ils constituent la majeure pnrtiede la population a pour limites à l'est, celui qu'habitent les Bambarras; au sud, la crête des montagnes les plus méridionales du grand paie précité ; au nord, le cours du Sénégal depuis le voisinage de Bakel jus-
qu'aux environs de Bafoulabé; à Touest, les pays de Kabou, de Dentilia; au N.-O. celui du Bondou. Ils occupent en d'autres ternoes un espace irrégulier compris entre les IV et 24* de latitude nord, et du 1 1"* au 14'* de longitude ouest.
Ils paraissent avoir été primitivement confinés dans les vallées d'origine du Bakou, du Bafîng et de la Falemé qui font, on li sail^ par leur réunion le Sénégal et occupaient ainsi tes crêtes da pays de Timbo, de Dinguira, de Labc et de Tamgué. Soit qu*it aient été repoussés par les Peuls et les Bambarras, ce qui est ■ plus probable ; soit qu'ils aient été poussés par un besoin spoir tané d'émigralion,résultat de leur accroissement de nombre ; ma ^ la première hypothèse est, je le répèle, la plus admissible. Là ont fait irruption sur les versonts occidentaux du Fouta— DjaloB suivant probablement le cours de mille ruisseaux qui comme Scarine, la Mellacorée, le Rio-Pongo, le Rio-Nunez, etc., etG= se rendent immédiatement h la mer par le chemin le plus cou^ Ils ont refoulé vers le bas pays les peuplades comme les Souh sous, les Landoumas, les Bagas les Nalous depuis le parallèle — la Mellncorée jusqu'à celui du RioGéba. Pour la même raiso* ils ont refoulé vers Touest les Bagnouns de la Casamance, ils idMssé vers le nord les Serères qui sont arrivés de proche < |h^he jusqu'au Cayor et au Oualo, dans le voisinage de n possessions du cap Vert ; de sorte qu'aujourd'hui, dans la ha Cas.imance et la haute Gambie, on voit l'élément Handingtf augmenter sensiblement. Ils pénètrent peu à peu dans le pays c Sine et de Saloum où par un hasard dont nous ne connaissor p«s l'origine ils fournissent les membres des familles régnante «fcbielles. En même temps, ils gagnent de proche en proche dans le haut Sénégal de telle sorte qu^ils ont envahi à peu près tout le B;unbouk et s'étendent sur les bords de la Falemé jusqu au village de Farabana inclusivement.
L époque de leur migration ne doit pas être bien éloignée Ai nous« car ilans les pa>^ voisiiv^^ de la Casamance et de la Gambîi
la tradition garde encore le vestige de ce souvenir ; mais cependant il doit y avoir au moins deux ou trois siècles sinon davantage qu'ils ont fait leur apparition dans les pays où nous les voyons aujourd'hui en force contre tes populations plus inférieures qu'ils ont rejetées du côté de la mer. Chose (rès-remariiuable, les Mandingues subissent actuellement l'invasion à leur tour et sont refoulés par les Peuls comme ils ont dans les temps refoulé des populations autoclithones ou au moins plus anciennes qu'eux dans le pays ; ils ne font en un mot pns exception à cette très-remarquable loi qui pousse les diverses races nègres à se superposer les unes aux autres ; les plus intelligentes étant les dernières en <late pour la possession d'une contrée.
PLACE ETHNOGRAPHIQUE
Les Mandingues sont des nègres proprement dits, ne consti- V.
tu:int pas une variété métisse, mais au coritraire une race relati- "^^jfi vement pure ou au moins que nous pouvons considérer comme telle dans l'état actuel de nos connaissances. Ils occupent un rai^ élevé dans l'échelle des agglomérations mélaniennes et comn^V, . . nous le verrons, bien que notablement inférieurs aux Peuls, ils* ont des qualités intcliectuelles plus développées que plusieurs , uulrespeuplaJes qui les avoisinenl. Les Mandingues rappellent ' au premier coup d'œil au voyageur les nègres des contrées équaloriales; aussi plusieurs ontsoulenu qu'ils éljienL venus de la partie (le l'Afrique qui avoisine la ligne. Ils ont un air plus dur que leA autres nègres; leur teint est brun-olivâlre, moins brillant que ce- '$ lui duOuolof, moins bronzé que celui du Toucoulor. On l'a assez heureusement comparé à la couleur du chocolat ou du tabac en feuilles. La teinte de leur peau est uniforme, aussi foncée aux parties couvertes que là où la lumière et le soleil frappent les téguments.
Leur taille est généralement bien prise, élancée et élevée. F vu parmi eux de très-beaux hommes. Leur système musculaii est bien développé ; les membres supérieurs sont quelquefo très-bien proportionnés, mais les membres inférieurs sont plu grêles que dans la race blanche. Quoique n'ayant pas de gr mollets à proprement parler, leurs jambes ne sont cependa pas en forme de tronc de cône régulier comme chez le Ouok
Le visage des Mandingues et d'un ovale régulier mais il n'es pas beau^ car il a une expression dure et sévère. Quelques fo même il respire une rudesse qui pour un peu plus porterait stigmate de la férocité. Leur front est moins saillant que cel des Peuls mais plus large ; il est légèrement fuyant et surmon de cheveux crépus et laineux, moins contournés que ceux d( Oiiolofs; infiniment plus frisés que ceux des Peuls.
Le nez des Mandingues est large, écrasé, surtout à la base l'extrémité présente les deux orifices des narines béants, forma deux ovales parallèles. La distance du nez à la lèvre supérieu est plus grande chez eux que chez les autres noirs de la Sém gambie. Leurs mâchoires sont volumineuses; leurs incisiv notablement obliques, ce qui leur constitue un prognatisi très-accentué. Le menton commence à fuir et à s*effacer ch eux.
Les Mandingues se croisant avec les Peuls, les Saracolais, Ouolofs, ont fourni des métis en grand nombre ; lesuns^ con\ lesDjalonkés, tendent à former une peuplade séparée et distinc les autres au contraire se fondent dans les peuplades qiM a voisinent.
HABrrATIONS.
Les villages mandingues sont très-variables de grandeur et < dispositions suivant les pays ; quelques-uns peuvent â pein
mettre trente guerriers sur pied, d'autres en ont jusqu'à cent et deux cents même. En leur qualité d'envahisseurs à main année les Mandingues ont soin en général d'entourer leurs villages d'une palissade qui s'appelle tata et qui est plus ou moins solide, plus ou moins compliquée. Dans les pays du bas de la côte, les villages mandingues sont généralement adossés à un bois, disposition qui a pour but de permettre aux fempies et aux enfants de s'échapper pour se mettre en sûreté en cas d'attaque ; le front découvert est défendu par une palissade épaisse, quelquefois double, pour résister davantage aux agressions.
L'intérieur des villages est composé do groupes de cases et de cours entourées de palissades, tout cela sans ordre, de sorte que les rues sont non-seulement tortueuses, mais si étroites qu'il faut avoir une grande habitude de la localité pour s'y reconnaître. Dans le haut pays on a cherché par l'élévation des palissades à remplacer le bois absent et, d'ailleurs, il faut dire aussi que la vie plus tranquille et moins batailleuse rend les précautions défensives moins importantes. La propreté n'a jamais été une vertu nègre, de sorte qu'il faut s'attendre à trouver dans les villages Mandingues comme d'ailleurs dans les autres une sordidité vraiment répugnante.
VÊTEMENTS
Les Mandingues n'ont pas un vêtement spécial capable de les faire reconnaître d'une manière absolue, ils p3rtent assez généralement dans leur pays, le boubou, le pantalon et le bonnet en Coton teint en jaune parce qu'ils savent surtout obtenir cette couleur avec l'arbre appelé Rhat qui croît assez abondamment en Sénégambie. Dans les endroits où ils peuvent se procurer du calicot d'Europe ils ont, au contraire, les vêtements de couleur différente le plus souvent .
LANGAGE
La langue Mandingue semble appartenir au même groupe que le Ouolof et, comme lui, avoir quelques liens de parenté avec la langue des Diolas du Gabon. Elle a, d'ailleurs, plusieurs dialectes, car les diverses agglomérations vivant assez séparées les unes des autres et au milieu de peuplades qui parlent difléremment, il est naturel que suivant le pays il y ait des noms très-diflerents pour le même objet.
INDCSTBIE,
LesMandingues ont Tinstinct du commerce d'une manière trèsremarquable, se rapprochant sensiblement des Saracolais sous ce rapport. Ce sont eux qui ont le monopole presque absolu des échanges entre les commerçants du Sénégal et ceux du centre de TAfrique. On peut très-bien les comparer . aux Saracolais en disant, si on me permet d'employer un terme de marine, que ces derniers font le cabotage, tandis que les Mandingues font le long cours dans les immenses pays du Soudan occidental. En eflet, on voit à Sierra-Leone, à Grand-Bassam, dans tout le golfe de Bénin, des caravanes de Mandingues que Ton rencontre quelques mois après dans le haut Sénégal et qui ont passé à Se— gou, àTombouotou ou dans tel autre pays très-éloigné du bord de la mer.
On comprend que de pareilles habitudes doivent ne pas rester inaperçues par les commerçants et par les chefs de notre colonie du Sénégal, car c'est à l'aide des Saracolais et des Mandingues que nous pourrons un jour établir un courant de commerce entre nos possessions et le centre de l'Afrique. Quelques fractions de Mandingues se livrent volontiers à l'agriculture et se
fixent alors dans une contrée qu'ils défrichent avec soin. On peut voir sur les rives de la Casamance et de la Gambie des villages Mandingues donnant sous ce rapport nn exemple i]ui fait plaisir à voir. Il est vrai que, dans ce cas, les habitants perdent de leur instinct guerrier et remuant, font moins souvent usage de leurs armes, se relâchent dans leur ferveur religieuse, et deviennent des ivrognes émcrites.
Dans toutes les contrées ou â peu près, surtout dans celles où le sol est fertile, les villages Mandingues sont entourés de champs de coton; d'assez belles récoltes sont faites chaque année avec un soin très-grand et les femmes transforment par le tissage ce coton brut en pièces d'étofles qui sont vendues aux peuplades moins industrieuses.
Dans le Bambouk et le Bouré les Mandingues recueillent Tor qui se trouve abondamment dans maints endroits; ils font des tranchées, des puits d'où ils extraient le métal précieux. A ce sujet il est bon de rapporter un détail qui montrera combien fts Mandingues comme d'ailleurs toutes les peuplades nègres sont s'upîdes: Par le fait de leur ignorance comme de leur paresse 'es puits qu'ils creusent pour chercher Tor ne sont pas faits ^*une manière bien solide de sorte qu'il n'est pas rare qu'un eboulement vienne envahir les travailleurs. Eh bien ! les camarades ont grand soin de ne pas porter secours aux malheureux enfouis dans ces cas-là, ifs se hâtent au contraire de s'éloigner "^ puits et ne reviennent l'exploiter de nouveau que plusieurs ^nné^g3p,.ès. C'est que la superstition qui règne en maîtresse u^Os le pays a trouvé une raison pour expliquer ces éboulements ^^ justifier l'abandon des victimes. En effet le Mandingue croit qUe |»Qj, ^1 fabriqué par le Diable qui, ayant besoin de captifs P^^x* ce travail, s'en procure ainsi suivant ses besoins par un ^^^o^Iemenl de terre sur les travailleurs. Ajoutons qu'ils se ^^U^olent de leurs pertes en disant que si le Diable n'avait pas ^^ ^^ptifs, la quantité d'or serait bien moindre, de sorte que s'il
n'y avait jainais d'accidents, la source de Tor serait bientôt tarie dans le pays.
Le corps des malheureuses victiines d^im éboulement se décompose leutement et les os résistent plus longtemps que les parties molles à la destruction, rompent Tbomogénéité de la terre, ce qui fait, on le comprend, que les parcelles d'or entraînées par les eaux d'infiltration vont se colliger dans les petites cavités laissées entre les diverses parties du squelette. Il s'en suit que lors4|ue de nouveaux' ouvriers viennent après un certain nombn d'années, sept a huit ans en général, pour exploiter de nouveai le puits a mine, ils font habituellement une riche récolte d'o:! autour des restes mortels de leurs prédécesseurs. Pareil phéno mène ne pt>uva:t manquer d*étre interprété par la superstitioj locale, et en elTet, tout bon Mandingue croit fermement que Foi trouvé ainsi autour des os d'un camarade est le prix payé par ie Diable pour Tachât du captit dont il s'est emparé par Téboulement du puits.
EEUGlOiC.
Il n'y a pas bien longtemps que les Mandingues sont musulmans; ils furent longtemps idolâtres. Dans le haut pays même on rencontre encore actuellement des centres de population qui ont une religion assez difficilement compréhensible, mais cependant dans bquelle le poKihéisme et la croyance aux sorciers jonenl un grand rAle. L*islamisme convenait très-bien à la tournure de leur esprit et à leur ix>sîtion gt\igraphi ]ue, de sorte qu'en Tadoptant ils ont pour ainsi dire une excuse pour devenir conquérants, élact déjà guerriers^ par occasion. Mais il n'est pas difficile de reccMnnaitre quo ces instincts belliqueux sont éphémères daoB cette population, car leur armée, au lieu d'être fournie par le lui-même de la (Hipulatioo oomme chei les lUiirei
et les Peuls, est surtout recrutée parmi les gens sans avoir et sans aveu qui sont militaires pour piller et qui se hâtent d'échanger ce métier des armes contre une occupation plus pacifique dès qu'ils possèdent assez de butin pour pouvoir entreprendre une culture ou un petit commerce. Ce qui prouve aussi que leurs intérêts guerriers sont moins inhérents à leur nature que chez bien d'autres nègres* c'est que dans les pays où les Mandingues vivent au milieu des pillards, ils le sont un peu moins que leurs voisins et se livrent plus volontiers à Tagriculture, ils f>Toduisent plus d'arachides et de cire que les Peuls tandis que i^urs troupeaux sont presque aussi beaux.
En leur qualité de musulmans les Mandingues sont circoncis, 1 "* opération est même faite chez les filles ; celte pratique religieuse st l'occasion et Texcuse de réjouissances privées et publiques ont certains détails paraîtraient bien scandaleux et bien obscènes ez des gens moins grossiers. Les funérailles sont aussi l'excuse repas et de libations qui, dans les pays où les préjugés relieux ne sont pas très-rigides, se mesurent à la richesse des téressés.
FAMILLE
La famille n*est pas très*fortement constituée chez les Man-
ingues, mais cependant Tbomme âgé, est souvent le chef et a
ne certaine autorité sur ceux qui l'entourent ; la femme n'est
as esclave, la bête de somme de la maison comme dans beau-
oup d'autres agglomérations de noirs. Les Mandingues se
^^luent en se touchant la main qu'ils pincent ensuite sur le
c:œur; les femmes saluent leur mari, et les captifs saluent leur
Tnaitre en mettant un genou en terre et en plaçant la main sur la
tête.
Les filles sont fiancées très-jeunes, souvent même à leur nais-
sance dans beaucoup de pays Mandingues, surtout vers les contrées delaCasamance et de la Gambie. Ces fiançailles ne sont en somme que le paiement par la famille du jeune homme, d'une valeur plus ou moins grande^ de sorte que la famille de la fille est engagée désormais, tandis que le fiancé peut ne pas réclamer sa femme ultérieurement. La polygamie existe chez les Mandingues, soit que les individus soient musulmans, ou bien qu'ils soient idolâtres, et d'ailleurs chez des individus comme les nègres, qui sont très-libidineux et peu scrupuleux en général, outre la femme légitime, il y a les captives pour assouvir les plaisirs du mattre. Le divorce est en vigueur, il est prononcé par le tribunal des anciens du village qui décide si la dot de la femme sera rendue ou non, ^ une indemnité sera fournie, etc., etc.
Les parents malades ou pauvres sont assistés assez charitablement, aussi la mendicité est-elle rare chez les Mandingues, et d'ailleurs, ici comme dans tous les pays musulmans, le métier de mendiant ne laisse pas que d'être très-lucratif. L'homme aveugle, impotent ou atteint d'une maladie incurable, est assuré de ne jamais manquerdu nécessaire. L'hospifalité est pratiquée sur une assez vaste échelle vis-à-vis des étrangers, quels qu'ils soient, et le cadeau demandé au voyageurs aisé, n'est généralement pas en rapport avec le service rendu. A ce point de vue, les Mandingues sont infiniment plus raisonnables que les autres nègres, et que les Maures, qui dépouilleraient l'élranger trèsvolontiers, qui l'ont plus d'une fois assassiné pour s'emparer de ce qu'il possède.
GOUVERNEMENT
Les Mandingues étant disséminés sur une vaste surface de pays, et vivant à l'état de groupes de populations peu denses en général, n'ont pas un gouvernement central mais bien au con-
Ire une multitude de petits chefs secondaires. Dans bien des Iroits^ chaque village est entièrement indépendant de son voisin, par conséquent, en général, Tautorité d'un même pouvoir ne Lcrce que sur un petit nombre de villages. En outre, il y a 2 les Mandingues, une cause de faiblesse radicale de l'auto- ; en effet, dans la moindre petite agglomération de cases^ il y tnx chefs: un civil, TAlkaty ; Taulre religieux, TAlmany. Or, rrive fréquemment que ces deux autorités se font opposition, sorte qu'il y a souvent des discussions très- vives, des disputes, rixes même de famille à famille, de maison à maison. Il s'en que la contrée n'est pas gouvernée avec l'ensemble et liformité qu'on rencontre dans les autres agglomérations de près sénégambiens.
)ans tout le pays de Kabou, et d'ailleurs, dans beaucoup gglomérations Mandingues, la noblesse se transmet par les imes ; c'est le fils de la fille du roi qui succède à son oncle, dis que le fils du roi lui-même n'est qu'un notable du pays tant à rétat de sujet de son neveu. La légende qui explique it dans les pays primitifs prétend que cette disposition bizarre 18 l'ordre de succession se rattache à un épisode de la vie d'un i premiers rois du Kabou. Ce roi, qui était puissant et respecté, it marié depuis nombre d'années à une femme qu'il aimait aucoup, et qui lui avait donné déjà plusieurs enfants. 11 vivait ureux, sans préoccupation à l'endroit de son bonheur dômesue, de sa progéniture et de sa succession, quand il acquit un ir la preuve que sa femme le trompait, et lui était infidèle 3uis longtemps ; il crut même avoir la preuve que les enfants il avait tenus jusque-là pour siens n'étaient que le résultat de étions coupables entre sa femme et son captif de confiance. n fut tellement irrité sur le moment, qu'il fit enterrer vivants Hf, femme et enfants sans plus tarder, ^tle terrible exécution digne d'un roi nègre put bien assouvir ressentiment, mais n'était pas de nature à lui donner la tran-
quillité d'esprit pour le moment présent, et surtout remetts toute la question de succession en litige ; aussi, le malheurei fiit pris d'une grande tristesse, et ne croyant plus à la fidélité di femmes de son pays, ne pouvait se résoudre à contracter ui nouvelle alliance ; il donna tous ses captifs, divorça avec femmes légitimes et, devenant de plus en plus misanthrope, riva à ne plus voir personne, à rester perpétuellement enfen au grand détriment de ses sujets dont les affaires avaient, para il, besoin de la présence fréquente du souverain sur la place palabres. Un marabout Ouolof, de grande réputation et qui n*" était pas à son premier miraclCi passa dans le pays sur ces entréefaites, entendit parler de l'événement arrivé au monarque et ^n^ treprit de rendre au roi sa sérénité d'esprit qui devait faire le bonheur des sujets présents, la famille et la descendance c]ui devaient faire le bonheur des sujets à venir. Il fit force prièr^es, obtint une audience du souverain et arriva à lui faire aimez* la société en même temps qu'il le convertit à Tislamisme. Le roi une fois converti, la chose alla toute seule ; le marabout, après l'avoir suffisamment préparé, lui fit apparaître un beau jour d'une manière surnaturelle trois jeunes négresses très-diflererB.Les d'aspect, de teint, de langage même, des femmes du pays ^^ Kabon.
Le nouveau musulman ne put résister à une telle séd^ic* tion de la Providence ; il prit les trois négresses qui, en somE^BC, paraissent avoir élé trois Ouoloves, puisque la tradition rapport que le marabout seul connaissait leur langue, et il eut de ct^^* cune d'elles un fils et une fille.
Le bonheur domestique reparut dans la case royale, mais ^° bon chef de famille, et pour éviter à ses descendants les tri** tesses dont il connaissait toute la dureté pour les avoir éprouvé^^ il voulut que la succession au trône fût réglée de manière ft ^ que le fils de la fille fût roi au lieu d'adopter la descendan^^ directe. Par cette précaution, (]uelque infidèle que fût une à^
négresses de sa lignée^ son premier enfant mâle était le légitime héritier au trône. De plus, ajoute la légende, comme le roi de Kabou avait trouvé durant sa vie que la charge royale d'un aussi grand pays était trop lourde pour un homme ordinaire, il partagea son royaume en trois parties : Tétat de Eangaie, de Pourada, de Paquési, et chaque état fut donné à un de ses fils qui devait avoir pour successeur le fils aine de sa sœur. La tradition dit aussi que les trois Ouoloves apparues surnaturellement au monarque étaient des princesses Guelwares, mais il est très— possible que ce soit pour justifier leur intrusion dans la famille royale du Kabou. Il est grandement possible qu'elles fussent tout simplement les captives, les amies, les complices en un mot, de rhonnéte marabout Ouolof qui trouva une excellente supercherie pour convertir un roi puissant et un état étendu à l'islamisme.
Dans les villages Mandingues la justice s'exerce très-simple- 'ïïent. Les chefs et les anciens du village s'assemblent et décident touchant les délits elles crimes qui leur sont soumis. Un individu ^st-il volé, il vient se plaindre à ce tribunal, l'accusé vient s'y défendre et lorsque la culpabilité est démontrée, les anciens prononcent la punition qui consiste en un certain nombre de coups ^G corde donnés séance tenante par des individus de bonne vo- *^nté. La peine de mort est prononcée et appliquée de cette n^ôine manière pour les meurtriers. Le débiteur insolvable est Condamné à la captivité sans plus de façon et son nouveau maître *^ garde ou le revend désormais à son choix. Ceci nous porte à ^îre que chez les Mandingues comme d'ailleurs chez tous les nègres de l'Afrique, l'esclavage existe sur une large échelle, les ^ibunaux prononcent la perte de la liberté contre certains délits. ^-^ nègre pouvant vendre ses captifs aux marchands de chair hu- ^naîne, à ses voisins, comme une marchandise ordinaire, et on ^oit souvent des individus peu scrupuleux se réunir en bande ^^onber sur un village ou sur un pauvre diable isolé pour fournir 1^ marché d'esclaves.
Quoique voleur émérite dans certains pays, le Mandingue n'aime pas à être volé et il s'a Hache à garantir sa propriété de toules les manières. C'est ainsi que non-seulement ^'assemblée des anciens est un tribunal qui fait restituer les objets détournés, mais encore dans quelques cas on a fait intervenir des pratiques semi-religieuses pour en imposer davantage sur Tesprit de la masse. C'est ainsi, par exemple, que dans lehautPakao^ainsi que le racontait mon intrépide camarade le D. Hamon, tous les individus incriminés confient un gris-gris à deux hommes qui tiennent un bâton par les deux bouts et se placent en cercle ; les deux hommes se mettent à courir autour du cercle et celui devant lequel les gris-gris tombent est le coupable. Quand le vol a de l'importance, on fait l'amputation d'un poignet (1),puis de l'autre en cas de récidive, et il paraît qu'on rencontre des malheureux privés de leurs quatre extrémités. M. Hnmon a vu un de ces voleurs recueilli par une âme charitable se hâter, pendant la période de cicatrisation de son amputation, de voler son bienfaiteur avant que la guérison ne fût accomplie.
CAHACT£RES INTELLECTUELS.
Nous avons dit que les Mandingues sont sensiblement plus intelligents que beaucoup de noirs proprement dits, et que, quoique moins bien partages que les Peuls et les Maures, ils ont encore des facultés intellectuelles très-convenables; aussi, malgré leur faiblesse numérique dans les pays qu'ils envahissent, devaient-ils réussir à rester maîtres du sol et à éloigner les premiers possesseurs.
Les Mandingues aiment passionnément la musique et possèdent des instruments plus complets et plus harmonieux que ceux dont
(I) Disons en passant que ne connaissant pas la ligature des artères, ils plongent le moignon dans la cire bouillante pour arrêter rbémorrhagie.
les autres peuplades Sénégambiennes font usage. Leur instrument qu'on peut appeler national est le Balophon qui n'est qu'un gigantesque harmonica et qui est formé par un cadre de bois sur lequel sont rangées des lattes de bambou ou de tel autre bois mince ; ces lattes de diverses longueurs et d'épaisseur variable répondent aux différentes notes, et leurs vibrations sont rendues plus sonores par une série de calebasses plus ou moins grosses placées au-dessous. Pour jouer du balophon on met l'instrument par terre, et à l'aide d'un petit marteau de bois, on frappe sur les diverses lattes ; quelquefois cependant le musicien le porte pendu devant lui et joue ainsi en marchant. Le balophon est un instrument harmonieux; on en peut tirer des sons vraiment mélodieux, et j'ai parfois entendu exécuter sur lui des airs qui auraient fait plaisir aux oreilles les plus délicates, qui auraient été appréciés très-favorablement par les musiciens les plus difficiles.
Outre le Balophon, ils ont une sorte de violon à trois cordes et dont l'archet n'en a qu*une, ils ont plusieurs guitares et tirent de ces instruments grossiers des sons très-harmonieux. Les JMandingues se servent parfois d'une énorme guitare à quinze ou xingt cordes et dont le corps est formé par une grande calebasse c2oupée en deux, dont la concavité est recouverte d'une mince peau de chevreau. '
Enfm ajoutons qu'ils se servent comme les auti^s nègres du tam-tam et qu'ils ont aussi des cymbales de fer qui n'ont pas un son bien agréable pour nous, au contraire des autres. Les divers instruments dont nous venons déparier servent, ai-je dit, à jouer des airs qui ne manquent pas parfois d'un certain charme ; ces airs sont accompagnés de chants, et même quelques individus dansent au son de ces orchestres, faisant le plus souvent des* contorsions obscènes ou ridicules, mais quelquefois des mouvements qui ne manquent pas de certaine grâce.
A côté de caractères généraux qui ne changent pas, les Mandingues ont des qualités et des habitudes assez différentes
suivant les pays où on les observe ; et en effet dans le Bambo par exemple, où ils sont entourés de peuplades comme les Peuk^^ les Torodos et même les Maures qui sont belliqueux et é gîquesy ils ont toujours le fusil sur l'épaule, ils ne sont pas t voleurs et pratiquent la religion musulmane avec sévérité^ tant bien que s'ils étaient moins rigides que leurs voisins ^] seraient exposés à des rapines et des agressions dont leur tiéd^^ il» religieuse serait l'excuse.
Sur les bords de la Falemé et du haut Sénégal, les indiviA us qui habitent les pays découverts c'est-à-dire sans grande défea^e, sont moins belliqueux parce qu'ils sentent que s'ils voulai ^nt lutter à armes égales avec leurs adversaires ils auraient le dessous ; mais en devenant moins guerriers et plus lâches, ils &ont devenus fourbes et voleurs, ce qui leur a permis d'égaliser les chances.
Dans les bas et plantureux pays de là Gasamance et do la Gambie, ceux qui vivent au contact des peuplades plus doa43e6 et plus tranquillescomme les Bagnouns, les Féloups, les Sérèr^^s, sont vantards, querelleurs, paresseux et voleurs ; ils habitant des villages palissades pour être à l'abri des incursions à insiio armée, tandis qu'ils obligent les inoffensifs à habiter des villa S*^ ouverts pour pouvoir plus facilement les attaquer, les punir, l<s molester en maintes circonstances.
Dans les pays très-plantureux, comme en leur qualité ^^ nègres ils sont très-paresseux, ils font cultiver à peine quel(i«-K^ arpents de terre par leurs femmes, et tout en récoltant d^ archives et du miel ; ils préfèrent recueillir de la cire qui lev to\^te moins de travail et leur fournit le plaisir de la découverte- Ito s*adonnent très- volontiers à la pêche pour pourvoir à 1^^^ nolirriture. Ils possèdent aussi des troupeaux qui étaient tr^' nombreux avant les épizooties, et qui leur donneront de nouveau quelque jour une plus grande aisance dont ils mésuseront assurément, étant fort disposés à l'ivrognerie et à la paresse da^s
la limite de leur fortune du moment. Dans d'autres contrées comme le haut Pakao, ils ont une habileté remarquable pour dérober le bien d'autrui.
Quand il a fallu déposséder les paisibles possesseurs des riches pays plats qui avoisinent la Gambie, la Gasamance, etc., etc., ils n'ont pas hésité, tantôt à s'infiltrer peu à peu dans les populations par groupes très-minimes, par individus isolés même , acceptant un état d'infériorité dans la société en attendant d'être assez forts pour changer entièrement d'allures et prendre trèscomplètement le rôle de dominateurs de la contrée ; tantôt à arriver en force et avec une apparence de dévotion mahométane qui leur a permis de prendre le haut bout de la situation du premier coup, quitte à se relâcher très- notablement de leur rigidité religieuse une fois la possession du sol obtenue et parfaitement assurée vis-à-vis des voisins. G'est ainsi que dans certains pays des contrées précitées, ils sont devenus terriblement ivrognes.
On ne saurait nier que les Mandingues ont une tendance à
prendre partout où ils peuvent la prépondérance dans le pays
qu^ils habitent en agissant par la force ou par la ruse sur leurs
voisins. Le fait suivant entre mille va le démontrer de la manière
la plus claire. Dans le courant du dix-septième siècle les Kas-
sonkés qui avaient été successivement chassés du Bakhounou
près de Diomboko par les Bambaras s'établirent sur la rive gauche
du Sénégal dans les environs dcMédine, espérant se mettre ainsi
à Tabri des incursions des Bambaras; mais il n*en fut rien^ leurs
' ennemis continuaient à prélever sur eux un impôt: régulier à
titre de souverains, et en outre saisissaien^ chaque excuse pouf
piller un village, enlever des bestitfux ou brûler les récoltes: *
Depuis plusieurs siècles le pouvoir suprême était exercé chez
^^ Kassonkés par un chef choisi, suivant le moment, soit dans
'^ famille de DiakeitéSp soit dans celle des Diallos. Ces deux
^^nt^illes étaient par conséquent dans un état d'antagonisme et
'fv
d6 baine séculaires. Le chef des Kassonkés qui appartenait ^vi ce moment à la famille des Diakeités voulut s'affranchir du trit» ui payé aux Bambaras et même leur livrer bataille pour obte«>i] un traité qui mettrait désormais son pays à Tabri des mille peli exactions quMls lui faisaient soufi^rir. U en parla longtemps a' les hommes influents de ses villages et finit par les décidée:^ j prendre les armes. Les Bambaras se hâtèrent de les attaques^ et les vainquirent si vigoureusement dès les premières rencontres que les malheureux Kassonkés furent bientôt acculés dans une position critique ; il n'y avait plus qu'une bataille à livren et encore toutes les chances paraissaient être du côté de leurs ennemis.
Le moment était mal choisi pour faire aUiance avec d'autres peuplades ; les voisins n'avaient guère envie d'avoir maille è partir avec les Bambaras, aussi l'appel qu'ils firent aux chefs des environs restait— il sans réponse. Tout à coup une petite aggloméralion Mandingue du Bondou marche à leur secours, ne leur apportant qu'un faible contingent de guerriers, il est vr si, mais ayant à sa têle un homme qui avait une grande réputation de sagesse, de savoir et niême de sainteté, TAImamy Abdo ul. On s'attendait à être attaqué à chaque instant ; dans ces gra. ^es conjonctures, les guerriers influents s'étaient réunis ; il s'agis^air d'une question de vie ou de mort pour la peuplade et tous les avis furent écoutés avec attention. L'Almamy Abdoul arriva au camp en ce moment et annonce que si on veut suivre ses c^i^nseils, la victoire est assurée^ le joug des Bambaras sera eïM fia secoué. On juge de l'émotion que produisit une pareille parc^ 1^* et chacun se hâta de demander quel serait le moyen si dés ^^ d'obtenir le succès.
Abdoul qui était lié d'affection avec la famille des Diallos, dise^^^^ les uns,* qui peut-être préférait cette famille à l'autre dans h^^ ^ propre intérêt, et qui n'était pas fâché sans doute de rendre--^ ^ la peuplade en même temps qu'au chef un service asst^z signa^*'^
pour lui assurer désormais une reconnaissance favorable à ses projets d'extension et de prépondérance, fait des prières devant toute l'armée, invoque des esprits, consulte certains présages, écrit mains gris-gris, et enfin présente un arc et une flèche enchantés, disant que s'il se trouvait parmi les Kassonkés un homme assez énergique pour lancer cette flèche au milieu des Bambaras, les Kassonkés seraient vainqueurs; mais il ajouta que l'archer serait tué en même temps. Nombre de guerriers se précipitent vers Abdoul pour solliciter le périlleux honneur de sauver le pays; mais TAlmamyqui avait son projet, trouve mille ineompatibités, à mesure qu'un d'entre eux se présente. Celui-ci doit être écarté pour telle raison, celui-là pour telle autre, bref il fit tant et si bien qu'il n'y eut qu'un seul homme réputé capable de lancer la flèche : c'était le chefde la famille des Diallos.
Celui-ci ne s'élait pas avancé vers Âbdoul, de sorte que lorsqu'il fut désigné l'armée entière se tourna vers lui pour le supplier du regard de ne pas reculer devant sa mission mortelle. Alors prenant la parole il dit à ses compagnons d'armes : Eh bien ! j'accepte, mais à une condition : c'est que mes descendants seront à tout jamais délivrés de toute molestation de l'autorité ; ilsauront les prérogatives royales, (l'impuruté à peu près complète pour toutes les rapines et les violences sur les femmes ou les les filles et d'autre part le droit de faire mourir ceux qui les ont volés, qui ont séduit une de leurs filles, détourné une de leurs esclaves) etc., etc.
Certes les Diakéités auraient eu envie de se récrier, car cette extension des prérogatives royales ne faisait qu'amoindrir les leurs, mais le moment n'était pas bien choisi pour l'opposition ; aussi tout fut accordé par acclamation au Dialloqui,le lendemain, se mit à la tête de l'armée, lança la flèche, fut tué et délivra les Kassonkés du joug des Bambaras.
Les Diakéités comprirent aussitôt qu'il fallait prendre un parti extrême; aussi, profitant de ce que le pays était déblayé devant
eux, ils réunirent toutes les familles de leurs adhérents, et laif sant l'autorité aux Diallos qui régnèrent sur les environs d Médine, ils allèrent habiter la province du Logo au-dessus d( cataractes du Félou où ils ont constitué une fraction de Kassonkc séparée de la précédente.
Depuis la délivrance des Kassonkés, le roi Diallo est roblig de TAlnnany du Bondou, descendant d'Abdoul, et tient le pic grand compte des désirs de son voisin, lui laissant faire mainte rapines, subissant nombre de déprédations sans se plaindre tro vivement. Il porte ainsi un joug qui, pour ne pas être officiel o apparent, n*en est pas moins lourd parfois, tandis que par ailleur les Mandingues d'Âbdoul ont gagné une prépondérance qi n'est pas en rapport avec leur force numérique et qu'ils n'auraient pas dans le pays si leur chef n'avait eu l'habileté d'inter* venir jadis, comme nous venons de le dire.
On le voit, en étudiant un peu de près les Mandingues, on cons tate qu'ils ne manquent pas d'une certaine mallénbilitéde caractère ; ils sont un peu, comme les Saracolais, capables de se mo difier suivant les besoins du moment, ce qui est assurément u indice d'une supériorité vis-à-vis de certains autres nègres. Plu guerriers et plus habiles en diplomatie peut-être parce qu'il osent plus à propos se décider à intervenir les armes à la main ils savent prendre une prépondérance politique très-enviabl dans les contrées où ils se trouvent.
Ce que les Mandingues ne peuvent obtenir par les armes, il finissent souvent par l'avoir autrement, et la légende de Malik-s qui est répétée dans tout le Sénégal comme une histoire plaisant destinée à défrayer les conversations le soir, quand les oisifs son réunis et divertissent leur esprit par des contes ingénieux, est biei faite, à mon avis, pour donner une bonne idée des tendances et des mœurs des hommes qui habitent certaines régions de I2 Sénégambie, ainsi qu'on va le voir.
LÉGENDE DE MAUK«SI
Il y a quelques siècles le pays de Bondou, qui est placé sur la xive gauche du Haut-Sénégal enlre le pays de Goy et de Dentilia dans le voisinage de la Falemé, était inhabité. Ses collines étaient couvertes de bois dans lesquels la hdche n'avait jamais passé ; ses plaines produisaient à chaque hivernage une verdure luxuriante qui se desséchait à l'époque des vents d'est sans bénéfice pour personne ; ses marigots regorgeaient de poissons que le filet ni la sagaie n'avaient jamais poursuivis. Bref, Dieu n'avait pas encore donné ce pays en possession effective à ses enfants noirs de la Sénégambie.
Les Saracolais du Goy, du Kaméra, du Natiaga allaient bien établir de temps en temps un lougan sur les bords de la Falemé ou des marigots qui y aboutissent. Il leur suffisait de débarrasser le sol de quelques mauvaises herbes pour recueillir d'énormes quantités d'arachides venues sans culture ; ils n'avaient qu'à je* ter un peu de semence sur les parties que l'eau laissait à découvert dès que le fleuve baissait pour avoir une magnifique récolte de mil qui donnait l'abondance pour l'année entière ; mais ils D'occupaient pas le sol d'une manière définitive et permanente. Le Bondou était seulement pour plusieurs d'entre eux le but d'un de ces voyages que les Soninkés aiment tant à faire, ou bien le lieu où ils allaient y passer en villégiature quelques mois de la saison chaude.
Le Tunka (roi) du Goy aimait depuis un temps immémorial à venir habiter pendant quelques [mois de l'année dans certains points découverts du pays où la brise d'ouest rafraîchissait mieux l'atmosphère et où les Maringouinsétaientenmoins grande quantité que sur les bords du Sénégal. Il avait élevé dans un endroit appelé Tuabo une habitation d'été très-bien disposée et il y pas-
sait des moments agréables pour lui, utiles pour ses sujets, c bonheur desquels il pensait volontiers, enfin profitable aux étrai gers parce que ses captifs récollaient là par un travail facile da les lougans improvisés les grains nécessaires pour exercer charité d'une manière très-libérale. Grâce à celte aisance Tunka du Goy, qui était un homme sage quoiqu'il fût idolât avait une réputation méritée de bonté et de justice qui s'éte dait bien au delà des limites de son autorité.
Cette réputation alla jusqu'aux oreilles d'un célèbre mara Mandingue qui avait nom Malik-si et qui avait fait dans tout Fouta Dangou, le Gangaran et jusqu'à Ségou même des convi sions admirables à l'islamisme, rien que par ses saintes paro et sa grande habileté à fabriquer des gris-gris excellents coni tous les dangers quels qu'ils soient qui peuvent assaillir homme. On parlait notamment d'un talisman qu'il avait donn un pauvre colporteur Saracolais assez charitable pour avoir [>s^t tagé un peu d'eau avec lui un jour qu'ils voyageaient ensen^l>1 dans les plaines arides du Kaarta. Ce gri-gri avait une poissa si merveilleuse qu'il lui sauva la vie d'une manière éclatante jour qu'il était tombé dans un parti de Maures; en effet, un cSc pillards voulant tuer le malheureux Saracolais pour qu'il ne J^»^ se plaindre à personne, lui asséna un grand coup de sabre, m la lame ayant rencontré le talisman se rompit en deux sans fa. la moindre entaille à la peau du protégé de Malik-si.
Quand le grand marabout Mandingue avait pris soin de la dans l'eau d'un marigot sa planche d'écriture sur laquelle^ ^ avait au préalable inscrit un verset du Coran, ses élèves pouvaient s'y baigner sans crainte des caïmans et des hippopotane^, car ces animaux restaient dévotement dans le fond, ou bien 1^ regardaient avec respect sans rien tenter contre leur existence. Bref, dans un grand nombre d'occasions Malik-si avait dotMné des preuves de sa puissance surnaturelle de manière à coŒmanijer le respect pour sa personne et l'amour pour sa religî^^'
Malik-si qui vivait pour le triomphe de rislaoûsme se dit : il est juste qu'un homme aussi sage que le Tunka du Goy ne reste pas Kefir (idolâtre) jusqu'à la mort ; il faut que ses sujets ne végètent pas perpéluellement dans les obscurités et la pratique du fétichisme. Roi et sujets méritent de devenir musulmans s'ils sont aussi charitables que leur réputation le prétend, et il se mit en route vers Tuabo où le Tunka était établi depuis quelques semaines.
Il arriva suivi des nombreux jeunes talibas qui écoutaient ses leçons avec empressement, et pour savoir tout d'abord à quoi s'en tenir au juste touchant la charité du Tunka, il leur commanda d'aller quêter à la porte de la case royale les uns après les autres sans avoir l'air de se connaître. Le premier avait à peine entonné le chant de Bissimiilaï Rahmat Illaï, etc. , etc. , à l'aide desquels les talibas demandent habituellement leur nourriture et celle de leur maître quand ils sont en voyage, qu'on lui donna une calebasse de couscous assez grande pour rassasier quatre Maures, et qu'on remplit la poche de son boubou, qui cependant était grande comme celle d'un Toucoulor, de pistaches grillées. Il fut fait successivement de même à l'égard de tous les talibas sans que les derniers fussent moins bien partagés ; aussi la première impression de Malik-si fut-elle très- favorable. Voilà, se dit-il, un idolâtre qui pratique la charité d'une manière qui ferait rougir bien des croyants. Il vint demander alors l'hospitalité au Tunka qui écouta ses prédications avec le respect dû â la parole sacrée, tandis qu'il ordonnait que le saint marabout et ses élèves fussent traités avec la distinction qu'ils méritaient. Ses captives préparaient chaque jour une abondante ration de couscous. Les volailles, le poisson, la viande de bœuf et de mouton étaient toujours en abondance dans la part qu'elles avaient l'ordre de réserver aux étrangers.
Malik-si fut si content de cette bonne réception, il fut si touché de la bonté, de la justice du Tunka qu'il lui dit un jour qu'il avait
longuement causé avec lui de la politique du pays, qu*il était disposé à lui donner telle grâce spirituelle qu'il lui demanderait, qu'il userait de la puissance de sainteté qu'on considérait avec juste raison comme surnaturelle pour satisfaire le vœu qu'il formulait. Le bon Tunka avait beaucoup de vertus et de qualités comme son peuple, mais il n'avait pas le courage militaire et les aptitudes guerrières de plusieurs de ses voisins Toucoulors^ Maures, Peuls même. Aussi depuis son enfance, lui comme les siens avait-il souvent tremblé devant des exigeants coureurs d'aventures, avait-il plié sans combattre de peur d'être vaincu et d'avoir à payer davantage après l'action, sans compter les chances de mort et de blessure qu'il aurait eu à redouter. Aussi voyant qu'il pouvait formuler un vœu avec l'assurance d'être satisfait, il se hâta de demander à Malik-si un gri-gri qui le rendrait toujours victorieux dans les luttes à main armée contre ses ennemis. Le gri-gri fut fabriqué aussitôt en conscience, et octroyé. Désormais le Tunka étant rassuré sur l'issue des combats qu'il pouvait avoir à livrer, se considéra comme l'homme le plus heureux du monde.
Malik-si était un trop malin compère pour ne pas s'apercevoir que le Tunka se considérait comme son grand obligé; aussi résolut-il de tirer un très-bon bénéfice en retour de son gri-gri. C'est pourquoi peu de temps après il dit à son ami qu'il serait très-désireux de posséder en toute propriété un petit coin de terre dans ce pays plantureux ou le baobab et le tamarinier poussaient avec une vigueur qui lui rappelait son pays natal. Le Tunka tout à sa reconnaissance et désireux de montrer au marabout Mandingue qu'il était aussi bienveillant que confiant lui diï : Va coucher ce soir au lieu où tu désires élever ton habitation, et demain matin au lever du soleil, dirige-toi vers mon village, moi, de mon côté^ je me dirigerai vers toi, et le point où nous nous rencontrerons sera la limite de tes possessions. Ce qui fut dit fut fait; Malik-si qui avait exploré le terrain avec soin depuis longtemps ne fut
pas long à choisir son emplacement, et le lendemain matin aux premières heures du jour il était en marche de son pas le plus rapide. Le Tunka, au contraire, se leva tard, comme de coutume, passa une partie de la matinée à faire nonchalamment les prépa-
ratifs de sa course, il voulut même déjeuner avant de se mettre en route. Bref, il tarda tant que, lorsqu'il se décida à partir^ il était près de midi et avait à peine fait cinq cents pas hors de son village qu'il rencontra Malik-si qui arrivait en courant et en
faisant des enjambées doubles de ce qu'elles sont habituellement.
Grande fut la surprise de Tunka, et lorsque les explications eurent été données, il comprit qu'il avait eu grand tort de laissef ainsi imprudemment Malik-si faire sa part à sa guise. Mais il Qvait donné sa parole et il la tint, au prix même de la perte d'une partie riche et étendue de ses états.
Malik-si fit du pays qui lui avait été octroyé par le Tunka un Jieu de refuge; aussi en peu de temps eut-il un peuple nombreux formé de gens de tous pays, se trouvant besogneux et souvent sans aveu, ou bien ayant commis des crimes. Les Sarocolais ©urent maintes fois à se plaindre de leurs obligés qui ne leur 'î'^ent jamais la guerre ouvertement, parce que le gri-gri donné P^v Malik-si aurait donné la victoire aux descendants du Tunka, ^'^aîs qui usèrent vis-à-vis d'eux de procédés dont le fondateur de *^Ur état leur avait laissé la tradition.
Qu'y a-t-il de vrai dans toute cette légende de Malik-si? je ^ essaierai pas de l'indiquer; seulement je ferai remarquer qu'elle •^otiirebien d'une part l'esprit d'envahissement desMandingueSj ^^ <l*autre part les habitudes de placidité, l'amour de la paix, la ^^pulsion de la guerre qu'ont les Saracolais quand ils peuvent, au Prtx d'un sacrifice même assez grand, vivre sans disputes avec *G3 \oi8ins quelque turbulents qu'ils soient.
LÉGENDE DE l'hOMME QUI AVAIT LE SOMMEIL POUR SA PART.
li y avait jadis dans le pays des Mandingues un homme qui avait une certaine aisance, des troupeaux, des marchandises et même nombre d'objets de prix de cachés dans sa case. Il avait (rois fils qui vivaient dans le même pays, mais loin de la maison paternelle, et qui n'avaient pas entre eux l'afiection qui existe ordinairement entre frères. Un jour le père tomba malade et bientôt succomba ; ses trois fils se réunirent pour lui donner des soins, puis pour Tinhumer. Lorsque le corps fut mis en terre, ils s'en allèrent chacun de leur côté, ayant convenu de se rencontrer le lendemain à midi^ près de la case du défunt, pour partager entre eux la succession paternelle.
Le plus jeune qui aimait assurément le plusson père, était profondément attristé; il passa la nuit en méditations pieuses, regrettant lliomme qui lui avait donné le jour ; il se sentait isolé désormais, car il savait queses frères ne lui voulaient aucun bien et que, malgré les recommandations incessantes du vieillard, la bonne harmonie n'avait pas régné entre les trois fils.
Il arriva le premier au rendez-vous, non pas qu'il fut plus rapace que les autres, bien au contraire c'était bien certainement un homme généreux à l'occasion et sans mauvais sentiments ; mais ne pouvant penser à autre chose qu'à son père défunt, il avait été attiré dans les environs de la case par attraction du cœur dès le matin.
Un peu avant midi, ne voyant pas venir ses frères, il s'assit à l'ombre d'un arbre qui avoisinait la case ; sa^aupière s'alourdit bientôt et, comme il avait veillé pendant toute la nuit précédente, il céda à un profond sommeil.
Ses deux frères arrivèrent peu après.; ils se détestaient profondément, mais ils haïssaient encore davantage le plus jeune pour la raison qu'il avait quelques bonnes qualités et que les mauvaises
is ne peuvent pas souffrir ceux qui ne leur ressemblent pas. Déjà chacun avait pris des détours oratoires pour proposer à itre de faire part à deux au lieu de trois quand ils aperçoivent frère couché et profondément endormi au pied de Tarbre. tte posture fut Texcusedes récriminations communes. Voyez, Tun» combien il regrette son père, puisqu'il fait sa sieste dans pareil moment. Bref, la proposition d'un partage injuste est te, acceptée et mise en pratique incontinent. Ce partage fut fait rapidement ; chacun des deux intéressés Qt moins chicaneur que de coutume à la pensée qu'il avait plus 'il n'avait espéré et, au moment où le dernier animal partait, la dernière charge de marchandises était emportée, le dormeur veille. Voyant ses frères devant la case paternelle il se hâte iller vers eux. stupéfaction^ la case est vide, tout Thérilage lisparu ; il manifeste son étonnement, mais l'ainé qui était le is dur et qui l'avait toujours haï particulièrement, lui dit en anant: Tu n'as plus rien à demander ; nous avions faij^trois *ts de la fortune de notre père : première, le sommeil.; ixième, les troupeaux ; troisième, les marchandises. Sans 18 consulter tu as commencé par prendre le sommeil pour toi;^ 18 n'avons plus eu qu'à partager le reste et tout est fini main* Eint ; tu n'as plus rien à réclamer.
Nombre de curieux, des désœuvrés, des voisins qui étaient Us peu à peu se grouper dans les environs pour voir ce qui it se passer à ce partage, car tout le village connaissait la J\aise foi des deux fils aînés, entendirent ces paroles. Jn murmure de désapprobation avait parcouru la foule tout >ord ; mais, comme on connaissait les intéressés violents et dicatifs, chacun s'était dit : Au fond la chose ne me regarde pas; bien plus en entendant cette cruelle plaisanterie, surtout en 'ant que le jeune frère restait comme confondu sans songer à ^€sistance, un sourire général parcourut l'assemblée : Voilà,
^t-oD, un curieux partage d'héritage.
Le pauvre déshérité, songeant au scandale qui se passait, voyi que la mémoire de son père servait de prétexte à des faits i allaient devenir le texte de toutes les conversations et de tool les médisances, fut profondément affligé et parut résigné. M au fond de son coeur un sentiment de vengeance venait de nail Un parti fut arrêté instantanément dans son esprit ; il se ton vers les voisins et leur dit: Eh bien I j'accepte, vous êtes t témoins et garants du marché ; le partage est fait ; i chacun i lot. Mais souvenez-vous que la toi dit que le frère qui chen è soustraire à son frère une partie de son héritage mérite la ma Ma part est minime, mais elle me suflit et malheur a celui de va deux, dit*il, en se tournant vers ses frères, qui essaierait de m^ ravir la moindre parcelle.
Chacun se retira de son côté, et nombre d'habitants révoltés
l'injustice auraient volontiers pris fait et cause pour le dépouill
mais comme l'intéressé lui-même paraissait s'être résigné et qi
les détenteurs de l'héritage étaient puissants autant que mauve
«4|iAûucheurs, personne ne crut devoir prendre une initiative dai
:^" Taffaire.
|, 4^ Pendant plusieurs semaines on vil le dépossédé qui ne mai
chait plus qu'armé d'un bâton noueux sur lequel il s*appoy9
pour demander l'aumône, errer de case en case^ obtenant de
charité publique quelques bribes de couscous, et quand on I
pariait de l'injustice de ses frères il répondait. C'est fini, |
accepté le partage, mais qu'ils prennent bien garde; &*iÏA^
sayaient de me dépouiller de mon lot, il leur arriverait malhei
Les deux autres frères devenus plus riches jouissaieirt de le aisance sensiblement augmentée; ils eurent bientôt de pi beaux habits, et n'ayant plus besoin de travailler, ils passM toute leur journée acroupis au pied des grands arbres plantés s la place du village^ là où se font les palabres et où il y a cercle des conteurs d'histoires et de nouvelles. CJo jour il £aûst très-chaud, on était à ^a fin de Thivemage, la «onversalioii it
guissait ; le firère aîné qui probablement avait copieusement déjeûné se laissa aller au sommeil après avoir pris une position commode et avoir plié avec soin un pagne pour s'en faire un oreiller. A ce moment le déshérité vient à passer; il voit la situation d'un coup d'œil et s*approche du dormeur. Avant que personne n'ait eu le temps de souffler mot il brandit son bâton noueux et lui fracasse la tête du premier coup. Un cri d'horreur s'échappa de toutes les poitrines» mais lui, regardant l'assemblée le front haut» lui dit : Je vous ai pris a témoins pour le partage, je vous somme de répondre dans ce moment ; mes frères m'ont laissé le sommeil pour tout bien. Celui que vous voyez-là ne me le volaitil pas en dormant tout à l'heure ; la loi punit de mort le frère rjui cherche à dérober la part d'héritage de son frère, je l'ai . < . surpris en flagrant délit de vol. Chacun s'écria sans hésiter : il a irsison» et personne ne songea à l'arrêter ; l'Almamy instruit de IsL chose l'approuva et décida qu'il devait» en sa qualité de frère, Ix ériter de la moitié de ce que possédait le défunt. t
L'autre frère comprit alors dans quelle voie il s'était engagé ^|^ massant précipitamment tout ce qu'il possédait avant la moirw*^ e son père il s'expatria» laissant à celui qui avait été déshérij^ y
rimitivement sa part d'héritage et même sa part de la fortune € l'aîné. Le déshérité devint ainsi l'unique possesseur de toute 1^ fortune paternelle, alors que ses frères avaient voulu lui enle- "v^er sa part légitime.
Cette légende respire quelque chose de si horriblement cruel
c^ue notre esprit en est révolté profondément. Mais cependant
^i nous cherchons à en analyser les sentiments» nous voyons
c^u^elle révèle un fond d'énergie sauvage et d'amour de la justice
cillant jusqu'à la férocité ou au moins assez accentué pour que
la vie humaine soit peu de chose vis-à-vis du droit. Sans doute»
on ne saurait donner raison au vainqueur» néanmoins on ne peut
lui refuser une vigueur de sentiments ainsi qu'une logique qui
peignent bien le fond du caractère Mandingue.
CONCLUSIONS
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici touchant les Mandin| nous porte à penser que, bien que constituant une popula moins douce et par conséquent moins agréable pour le domi teur européen que les Saracolais, ils ont cependant certa qualités que nous pourrons utiliser pour le développemen commerce et de la culture de la Sénégambie. A ce litre, i devons les regarder d'un œil de bienveillance et chercher i attirer à nous, au contraire de ce que nous devons faire vis-è des Maures.
CHAPITRE SIXIÈME
lies Bambaras*
Les Rambaras constituent une peuplade nombreuse qui habite le vaste pays de Kaarta sur ia rive droite du Sénégal ; pays qui est limité : à VO. et au N. p»r le désert, les tribus des Douaich, des Ouled-Embareck, des Ouled-Sidi, Mahamoud^ etc.; à TE.* par le Macina et le Ségou ; au S., par. le Kasso, le Bambourk et les derniers contre-forts du Fouta-Djalon. Les Bambaras oc» ^'y^^ cupent aussi la rive gauche du haut Niger, entre le fleuve et les ^ j^ montagnes qui le séparent du Sénégal, c'est-à-dire les versants W. et N.-E. du Fouta-Djalon.
mSTOIRE.
O'après les renseignements recueillis par Mage et Quintin à :ou-Sikoro (p. 397), les Bambaras seraient originaires du psiysTorone ou de Torong. Ce pays est situé sur le versant nord des montagnes Kong qui sont, on le sait, un des prolongements dti grand pâté du Fouta-Djalon. Les montagnes de Kong commencent ou cap Sierra Leone, se dirigent dans Test jusqu'au fond du golfe du Bénin, où elles laissent passer par une de leurs ^Impressions , le Niger qu'elles ont alimenté par leur versant ^P^entrional, tandis que par le versant méridional, elles ont H^urni les nombreux cours d'eau qui arrosent les pays du grand ^^^Bam^ d'Assinie de Widah, du Dahomey; en un mot, toute la cote d'Or, des Graines, des Palmes, etc.
Le pays de Thorong occupe à peu près l'espace compris entre les 9° et 10° de latitude nord, les 9° et W de longitude ouest. Limité au nord par le pays de Ouassoulou, celui de Êientiléné-Dongou ; à Test celui de Kissi ; au sud par les crêtes des montagnes de Kong, 11 avoisine le mont Lôma, où se trouvent les sources du Niger d'après Laing. J'ai lieu de penser que ce pays de Thorong n'est que Textrémilé occidentale de la contrée originaire des Bambaras qui proviennent, je crois, des pays placés plus dans Test ; car dans le moment actuel, c'est plutôt le type Mandingue qui prédomine dans ce pays de Thorong, alors que dans le pays de Kentiléné-Dongou, de Niénée, etc., c'est le type Bambara.
Quoiqu'il en soit, il parait quMIs étaient idolâtres, lorsque dans le courant du dLx-septième siècle les Mandingues et les Peuls venant du N.-O., dans la direction des crêtes du Fouta-Djalon vers cette région cherchèrent à les convertir par force à Tîslamisme. Moins bien armés, moins habiles dans Tart de la guerre et surtout n'ayant pas une organisation sociale basée sur un principe aussi fort et aussi solide que la religion, les Bambaras ne résistèrent pas longtemps à l'ambition des conquérants, et durent émigrer pour ne pas être tués ou réduits en esclavage.
Attaqués par des gens venant de la direction du N.-O. et du haut des montagnes^ ils descendirent les pentes de leurs pays qui se dirigent vers le N.-E. et entrèrent d'autant plus facilement dans les pays relativement plus fertiles de l'Ouassoul ou, du Yoraba Dougou, du Eanadougou, du Baninko, duManding. Ils trouvèrent là^ des groupes de Saracolais dont l'humeur est infiniment moins belliqueuse et qui s'éparpillaient paisiblement à l'heure de la venue desémigrants; chose d'autant plus facile que la population était partout et est encore très-peu dense dans tous les pays soudaniens.
Bien plus, les Saracolais se trouvant en leur qualité de gens paisibles, trop souvent exposés à toutes les brutalités des voisins
eab, Mandingues, Djalonkés, etc., ne furent pas fâchés de voir établir sans esprit de conquête dans leur voisinage une populaon guerrière capable de lutter avec plus d'acharnement qu'euxlêmes contre des envahissements el des pillards ultérieurs. Car 18 Bambaras, quoiqu'ils eussent été battus par les Mandingues, 'en étaient pas moins, ce qu'ils sont d'ailleurs aujourd'hui ncore, une race forte, guerrière et capable de prendre un rang ès^honorable dans les nations militaires par le fait d'une dis- >stion très-heureuse à la discipline et à l'obéissance passive du ibordonné au chef, ou bien du pauvre au puissant.
Les Saracolais étaient déjà musulmans, ils étaient donc supé« mrs aux idolâtres Bambarns qui cédèrent ^ l'exemple des optes qu'ils envahissaient alors qu'ils avaient résisté aux brts des Mandingues convertisseurs à main armée. Aussi ces mbaras adoptèrent-ils en moins de cinquante ans la religion
Coran ; ce qui était une grande habileté politique puisqu'elle jr assurait de ne plus avoir à craindre l'esclavage, toutes les 3 qu'un ambitieux voisin^aurait le désir d'agrandir su puissance ts prétexte de servir les desseins de Dieu.
A peine les Bambaras furent-ils établis parmi les Saracolais 'ils prirent à cause de leur esprit plus militaire une grande Çpondérance dans le pays. Peu d'années après, toutes les ntrées envahies ainsi paisiblement par eux obéissaient à leur tïimandement. Le chef de la nation appartenant à la famille NLla habitait Kangaba sur les bords du Niger dans les environs 12* degré de latitude nord et du 10* de longitude ouest, donnant de jour en jour plus au loin dans le bassin du Djoliba perieur.
Le pays de Ségou avait été jusque-là sous la domination du ^colais et lorsque le roi Siramaka qui avait sa capitale à ^adongouba mourut, l'influence des Bambaras y était déjà ^ qu'on ne lui donna pas de successeur Saracolais. t^s fils de Kalâdian se disputèrent l'autorité et le premier
rang resta enfin à celui d'entre eux qui s*appelait Souma et i fut le père de Bitto ou Tiquitto ; lequel fonda la ville de Ségou acquit une grande puissance en même temps qu'une grande fi tune.
Les disputes des fils et des petits-fils de Kaladian avaient < pour résultat de former plusieurs partis Bambaras hostiles ii uns aux autres, de sorte que lorsque Souma et puis Bitto fûrei arrivés au pouvoir, les partisans de leurs concurrents furei obligés de s'éloigner, el c'est ainsi qu'un d'entre eux appelé Sej Bamana s'en alla vers 1750 établir une colonie de Bambara dai leKaarta où il fit souche.
Les Bambaras qui avaient usurpé l'autorité souveraine ai paisibles Saracolais dans la vallée du haut Niger devaient bieni avoir à lutter contre des hommes qui ont une ambition insatiafa et qui cherchent le pouvoir partout où ils le trouvent. Je vei parler des Peuls et surtout des Toucoulors. Aussi si penda soixante ou quatre-vingts ans leur autorité régna sans partage da tout le pays de Ségou^ il airiva qu'en 1818 le roi Bambara^ D; ne put étoufier la révolte d'un Peul nommé Amadou Âmal-labl qui lui enleva toute autorité sur le pays de Macina. Puis en 186 El-Hadj le Toucoulor détrôna Ali, dernier roi Bambara.
El Hadj laissa le commandement du pays de Ségou à Amadi Sekhou son fils qui l'exerce encore dans le moment actuel.
Les Bambaras ont essayé à maintes reprises de se révolt contre les envahisseurs et de reprendre leur ancienne autori sur le pays de Ségou ; mais jusqu'ici ils n'ont pas obtenu de suce durable.
D'ailleurs les Bambaras sonl de trop tièdes musulmans p nature comme par éducation pour pouvoir dominer dans I hauts pays du Ségou et du Niger. Et comme les Peuls et les Ta coulors sont volontiers des mahométans rigides, les ambitieux < ces deux races exercent une influence qui doit leur assurer pouvoir tant que les nègres dont nous nous occupons actuel leoie
ne prendront pas des habitudes de dévotion plus favorables à la domination chez les sectateurs du Coran.
CARACTÈRES PHYSIQUES
Les relations intimes qu'ont eu les Bambaras avec les Saracolais d'une pnrt, avec les Mandingues et les Peuls d'autre part, font qu'il en est résulté un grand nombre de métis et que le type primitif ne se rencontre pas chez tous les individus qui portent le nom delà nation; mais cependant ce type se trouve sur un assez grand nombre de sujets pour pouvoir être déterminé d'une manière relativement facile. Ayons soin de dire sans plus tarder, qti'on appelle Massasis des Bambaras de race princière, vivant da x^s le Kaarla et s'alliant parfois avec les Peuls, ce qui leur a donné quelques traits supérieurs au commun de la peuplade. Clés Massasis qui portent volontiers un gros anneau d'or passé dans le pavillon de l'oreille droite et soutenu par une lanière ou une tresse de cheveux, car son poids est souvent relativement considérable, sont en assez grand nombre dans le Fouta-Djalon et dans les divers pays du Soudan occidental vers la vallée du Nîfçer ; ils ne constituent pas un type pur d'après ce que nous venions de dire ; par conséquent, on aurait tort de les considérer connue les représentants les plus parfaits du peuple Bambara.
Ces Bambaras appartiennent au type nègre proprement dit et Pî^raissent inférieurs aux Mandingues et aux Saracolais dans l'é- ^hello ethnographique ; ils sont très-distincts de leurs voisins ^^nt ^u point de vue physique que sous le rapport de l'intelli- S^nce, des mœurs, etc. Ils ont en effet le front très-fuyant, le ^^^ très-écrasé à la racine, l'ouverture des narines formant deux ^^^les parallèles et tournés en avant au lieu d'être dirigés en bas. ^^rs lèvres sont grosses, noires, renversées en dehors; le
menton fuyant, les ineisives plantées obliquement de sorte qu'ils sont très-prognates.
La couleur de leur peau est d'un noir presque aussi foncé que celle des Ouolofs; moins luisante néanmoins. Leurs cheveux sont très-frisés et Innugineux^mais cependant ils ont ces caractères à un degré moindre que les Ouolofs. Aussi n'est-il pas rare de voir des hommes les laisser pousser de manière à en faire deux tresses qui, épaisses comme le petit doigt, sont souvent assez longues pour aller s'attacher ensemble au-dessous du menton.
Le système pileux est plus développé chez les Bambaras que chez plusieurs autres nègres et notamment chez les Ouolofs ; on trouve chez eux quelques poils sur la poitrine, sur les bras et les jambes, tandis que chez les individus de la basse Sénégambie les parties du corps sont entièrement glabres.
Les Bambara^. ont la curieuse coutume de faire sur les côtés de la face de leurs enfants des entailles parallèles droites ou courbes allant depuis la tempe jusqu'aux environs de la corn* missure des lèvres. Les individus de condition élevée en ont trois, ceux qui appartiennent à la classe des captifs en ont quatre. Les cicatrices indélébiles qui en résultent sont très-profondes parfois et servent à les faire reconnaître à première vue. Nous avons donc là un moyen commode de distinguer les Bambaras des autres peuplades mélaniennes; mais ayons bien soin de dire que c'est une distinction plus exacte sous le rapport politique que sous celui de l'anthropologie ; car comme les Bambaras achètent leur captifs partout où ils les trouvent â un bon prix et que d'autre part ils font les entailles à tous les enfants qui naissent dans leur maison, il arrive que nombre de Saracolais, de Man— dingues, de Toucoulors amenés par la traite dans le pays Bambara ont des enfants de race pure ou de sang mêlé qui portent les attributs cicatriciels du Bambara.
Quand on les questionne sur la cause de cette étrange coutume, ils disent que c'est pour se rendre reconnaissables au pre-
er aspect au milieu des autres peuples, parce qu'ils ne veulent 5 qu'on ignore leur origine. Ils semblent mettre un grand oar-propre à faire savoir (ju'ils sont du peu pie Bambara ; mais ne sait rien de plus de la raison qui les a fait se stigmatiser la sorte, et je n'ose formuler aucune opinion là-dessus. Les Bambaras sont de taille moyenne, rarement (rès-grnnds, îs ils sont très-bien pris, larges des épaules; ils ont des bras oureusement musclés et leur force est en général remarible. Leurs membres inférieurs sont beaucoup plus développés infiniment mieux proportionnés que ceux des Ouolofs, et me, disons-le, des Peuls ; ainsi, ils ont des mollets saillants, la lie plantaire bien accusée. S'ils portaient des chaussures, c'estire s'ils n'avaient pas déformé leurs pieds depuis des siècles, la marche sons protecteur de la surface plantaire, ils seraient ceplibles d'avoir même de jolis pieds, car le bas de la jambe manque pas d'élcgance ; la cheville osseuse se détache bien, ils que le calcanéum se dessine convenablement.
LANGÀCK.
e sais fort peu de chose sur la langue des Bambaras ; aussi md j'aurai dit qu'elle parait être analogue au Soninké, qu'elle ivers idiomes assez différents, au moins sous le rapport de la nonciation, je n'insisterai pas davantage sur ce sujet.
REU6I0N
^es Bambaras furent longtemps idolâtres ; ils ne se sont contisà l'islamisme qu'à une époque très -rapprochée de nous, et ore chez beaucoup d'entre eux , la religion consiste dans un ange très-grossier de superstitions, d'astrologie et de pratiques
musulmanes plus ou moins transformées. Néanmoins leurs prêtres qui prétendent être des marabouts très-orthodoxes ont une influence considérable sur tout , dans l'agglomération bambarienne. Rien n'est tenté, rien n'est entrepris sans qu'on ait consulté par leur intermédiaire les présages : c'est ainsi que les intéressés font des ablutions avec l'eau qui a servi à la macération de certaines plantes. On interroge l'avenir par le sacrifice d'un coq dont les cris et l'attitude au moment de la mort ont une signification déterminée.
Il n'est pas difiicile de constater par cela que les Bambaras rappellent plus que leurs voisins de l'état d'idolâtrie fétichisi dans lequel ils ont vécu pendant de longs siècles. Les musulman» puristes trouveraient bien des monstruosités dans les pratique^ que les plus orthodoxes du pays considèrent comme Texpressiû'^ bien exacte des volontés de Mahomet.
GOUVERNEMENT
Chez les Bambaras, l'autorité gouvernementale appartient un roi qui est le maître absolu de tout, et notons cette partie larité très-étrange, c'est que le premier ministre, qui a d'ailleu: une autorité presque égale i celle du souverain, est le chef di captifs, et est choisi parmi les esclaves. On comprend par i détail que non-seulement l'esclavage existe chez les Bambara mais encore qu'il est très*fortement organisé dans la soci D'ailleurs les captifs se subdivisent en plusieurs catégories ; 1 inférieures sont une véritable marchandise ayant une valeur vén et des fluctuations incessantes de prix ; ces captifs sont emplo; aux travaux les plus rudes et sont des l^êtes de somme. D'aui esclaves utilisés pour le service de l'intérieur ont des relatio^^ plus fréquentes avec le maître en même temps qu*an plus doux. On arrive ainsi à une catégorie de gens qui font
intégrante de la maison, de la famille même, qui onl une charge très-douce en partage et qui n*ont jamais ou à peu près à souffrir de la perte de leur liberté, car l'esclavage n'a pour eux aucune obligation bien pénible.
Les Bambaras ont le respect de la propriété et de la personne, aussi les voit-on rarement commettre des crimes ou même seulement des délits, soit dans leur pays et lorsqu'ils vivent à l'état d'agglomération, soit à l'étranger et lorsqu'ils sont isolés.
APrrruDES miutaires.
L'esprit de subordination que présentent les Bambaras, l'organisation puissante de l'esclavage qui fait que chez eux l'obéissance est une chose générale et ordinaire pour le plus grand nombre, tandis que certains autres individus ont l'habitude du commandement à divers degrés, devaient donner â cette peuplade des aptitudes militaires très-remarquables. En effet, les Bambaras pris isolément sont très-braves, se battant avec intré* pidité et résistant d'une manière très-solide à l'ennemi. Au lieu de cette turbulence et de cette mobilité d'esprit qui caractérisent le nègre en général et particulièrement les Ouolofs^ ils savent obéir et passer au milieu des populations, dans les propriétés sans faire de désordre. Comme conséquence de pareilles qualités individuelles, les corps de troupes sont bien organisés, bien disciplinés chez les Bambaras; aussi arrive-t-il que les chefs voisins, surtout quand ils sont ambitieux : Toucoulors, Peuls, Mandingues, cherchent à se procurer des noyaux de soldats de cette nation, et les chefs Bambaras louent leurs hommes. Cette peuplade fait donc un peu dans le Soudan occidental ce que les Suisses ont fait pendant des siècles en Europe ; elle fournit des mercenaires qui vont à certaines conditions réglées d'avance £iire le métier des armes partout où on a besoin d'eux.
HABITATION
Les Bambaras habitent dans la vallée du Niger et dans la plu* part des provinces quMls occupent des maisons construites en une sorte de pisé. Beaucoup plus rarement ils vivent dans des cases en paille, si ce n'est dans les champs quand ils sont isolés. Par conséquent leurs groupes d'habitation ont plus que les autres l'aspect de villes plus ou moins grandes. Ces villes ou villages sont entourés d'un mur d'enceinte et d'ouvrages qui permettent une défense plus facile de la propriété » précaution qui n'est pas inutile dans un pays où la guerre est si fréquente et où les paisibles habitants sont menacés à chaque instant par les incursions des aventuriers ambitieux qui cherchent la fortune et le pouvoir dans le sang et le pillage des faibles.
Les maisons sont généralement spacieuses : elles ont toutes une ou plusieurs cours intérieures avec logement séparé pour le maître, les femmes, les esclaves ; elles sont toutes à peu près munies d'écuries pour les chevaux, les bêtes de somme, les chèvres. Elles possèdent une basse-cour dans laquelle vivent de nombreuses volailles ; de sorte qu'elles sont toujours d'une propreté douteuse et dans des conditions hygiéniques déplorables.
MtJRAITtTRE.
Les Bambaras ne présentent rien de bien spécial sous le rapport de la nourriture. La base de leur alimentation est la farine de mil préparée en couscous comme chez tous les autres nègres de la Sénégambie. Cependant on mange plus peut-être chez eux que partout ailleurs des friandises au couscous préparé d'une manière spéciale. C'est ainsi qu^ sous le nom de Bouraquîé ou
de Boaraka ils font griller des boules de couscous agglomérées avec du miel et des aromates ; qu'ils font des galettes de couscous frites dans le beurre de Earité et qu'ils appellent Momie. Leur qualité de Musulmans fort modérés leur permet de faire avec du mil et du miel une boisson fermentée qui enivre très-^ vf^oureusement.
CARACTÈRES INTELLECTUELS
Au point de vue intellectuel les Bambaras sont moins bien parties que beaucoup de leurs voisins : mais ils rachètent cette iofériorité cérébrale par un esprit d'obéissance infiniment plus grand ; par le désir d'être agréable à celui qui leur commande, de sorte qu'en définitive ils sont de meilleure composition pour celtii qui, comme rEuropéen, est appelé à utiliser leur force et leuTS services.
lia forte organisation de l'esclavage dans la population Bamba- ^î^ime ; l'habitude de servir comme militaire, d'obéir à des <^befs, de reconnaître l'autorité dans ses divers degrés d'application, font que même lorsqu'ils quittent leur pays pour venir soit à l'état de famille, soit comme simples particuliers isolés dans nos possessions ou au milieu de populations étrangères^ les hommes ^ui nous occupent sont posés, tranquilles, laborieux. Us aiment ^^i) à causer, ils sont même bruyants» assez vantards, plus S^s, plus expressifs que les autres peuplades i mais cependant ^ 9ont ceux qui obéissent le mieux aux injonctions, qui font le i^^^oios de résistance aux prescriptions de l'autorité sous le rapport de la police, de l'état militaire, de la politique, etc.
Le caractère du Bambara est gai et expansif, avons-nous dit : îi tf est pas rare de les voir chez eux passer une grande partie de la nuit à danser dans leurs villages autour d'un feu central. I^ur calendrier est chargé de nombre de fêtes, car ils aiment à se
divertir, ils cherchent, dirait^D, toutes les excuses pour se livrer aux réjouissance. Quand on s'approche d'un groupe de Bambaras on entend un bruit de voix plus grand que dans un groupe analogue d'autres mélaniens. Dans une réunion de nègres, quand on voit un individu parler à haute voix, gesticuler, et se faire écouter par tous les autres, on peut être sûr qu'on a affaire à uo Bambara.
Les Bambaras font des trompes avec des dents d'éléphant ete tirent des sons plus assourdissants qu'harmonieux. Ils ont le mêmes instruments que les Saracolais et les Mandingues et s< servent de flûtes de bambou terminées par la moitié d'une cal basse en guise de pavillon ; mais leur musique est loin d'atteind la faible hauteur qu'on a pu constater chez les Saracolais et 1 Mandingues ; elle reste presque toujours dans la limite du b discordant.
Les jours de grande fête les Bambaras font parfois une ron très-originale; des griots armés de tamtams et de flûtes se mett à jouer un air infernal par le tapage et la discordance des soi Tous les jeunes gens vêtus de leurs plus beaux habits vienn se placer en rond mettant chacun la main droite sur l'épa droite de celui qui est devant. Us font en cadence un gra pas d'un côté pendant qu'ils retirent la main qui appuyait su voisin et la remplacent par la main gauche qui va se poser l'épaule gauche. Chaque pas est donc une sorte de révérence fs tour à tour aux spectateurs qui sont placés en dehors du cen* et aux griots qui sont en dedans.
Certes cette danse est assez monotone, la musique qui 1' compagne est plus assourdissante qu'harmonieuse mais némmom'^ ^^ l'étranger voit tout cela avec plaisir car le contra tementp^'^^ sur chaque flgure est si franc, si réel qu'il devient bie» '^^ contagieux.
LÉOENDBS*
Lies Bambaras aiment comme tous les nègres à entendre des légendes; aussi dnns chaque agglomération d'individus en voit-on fréquemment un qui tient tous les camarades sous le charme de son récit dans ces longues heures de soirées d'hivernage où Von aime en Sénégambie à jouir d'un peu de fraîcheur relative en se ffroupant en plein air au pied d'un arbre. Seulement tandis que chezIeToucouleur, le Maure et dans les agglomérations Ouoloves le canevas de l'histoire est presque toujours la glorification de
l'Islam, chez les Bambaras c'est une faiblesse ou une perfection du cceur humain, ou bien encore une aventure fantastique qui f<ait le fond de la légende.
LÉGENDE DE PENDA BALOU
I^rès du village de Balou se trouvent, sur le cours delà Falemé, près de l'endroit où cette rivière se jette dans le Sénégal, roches qui forment des rapides pendant la saison sèche, et 4^^ l'eau de la rivière couvre presque complètement au moment *^ l'hivernage. Ces rochers noirs et arrondis constituent à cer- ^itics époques de Tannée un véritable danger nautique pour les ^^olieurs dont les barques peuvent être brisées ou endommagées P^t^ un choc imprévu ; aussi ont-ils leur légende qui ne manque P^^ d'une certaine poésie, comme on va le voir,
l^ village de Balou était, dans les temps, gouverné par un
^c^Dome de bien qui n'avait que le défaut d'élre faible et de lais-
^^^ commander sa femme et sa fille plus qu'il ne fallait. Par le
i ^^it de cette faiblesse, sa femme avait pris une influence considé-
Y ^^ble sur la marche des afiaires du pays, et sa fille, la jeune
\ ^enda, admirable créalure,plus belle que toutes les négresses des
environs à plus de dix joarnées de marche, était capridenae, sans trouver jamais soit chez son père soit chez sa mère on obstacle sérieux à ses volontés.
Grâce à cette indépendance de caractère Penda, qui était une beauté accomplie, avons-nous dit, qui était la seule descmidante du chef et qui par conséquent devait conférer à son mari une haute position dès les premiers jours du mariage et même la commandement du village à la mort de ses parents ; Pendae. dis -je, sachant que tous, autour d'elle, avaient grand désir dtt lui voir choisir un époux s*obstinait à rester fille. C'est en vaî^ que tous les jeunes hommes deBalou lui avaient fait des avances elle les avait dédaignés tous sans exception. Nombre de jeuns gens des environs, beaux, bien faits, guerriers renommés, fiiscr rois puissants, s'étaient épris d'elle, aucun n'avait obtenu de r^ ponse satisfaisante; la fière jeune fille éconduisait d'un mot^ d'un regard les plus langoureux prétendants.
Penda jouissait d'une grande liberté dans sa maison, elle all^ seule ou avec quelques jeunes amies se promener sur les bor^ du fleuve, se baigner en eau profonde ; elle faii^it en un m^ ce qu'elle voulait sans contrôle. Un obser valeur eût pu reniait quer que si le matin elle aimait à jouer avec ses compagn^-^ quand le soleil baissait elle se dirigeait volontiers seule du cô0 de la Falemé.
Les pécheurs la voyaient souvent assise au moment delà nufi tombante sur les rochers dont nous avons parlé ^ et bien que plus d'un lui eût dit en passant, à cette heure où la brune corn* mence : Penda ! prends garde à Goloksalah, l'entêtée jeune fille s'obstinait à rester ainsi jusqu'à une heure avancée de la nuit, regardant couler l'eau dans cet endroit où les génies se montrenl quelquefois, et où les mortels n'ont rien de bon à gagner.
Que faisait Penda pendant ces longues heures, assise sur tei roches de Balou ? Elle écoutait les paroles d'amour d'uo admi rabte jeune homme qui venait tous les soirs invisible pour ta
aùtl^', visfibfe seulement pour elle^ se mettre à ses genoux et lui ^^thr de ses hetttx yeux, de son esprit charmant^ en un mot, de tout ce diMii'les amoureux parlent.
Les' choses duraient ainsi depuis longtemps lorsque la mère de PetMâf prit un jour sa fille à part et luidit : Ton père se fiait vieux, il faut an chef plus jeune au village; par conséquent il serait néces* saire de faire sans tarder un choix parmi les nombreux jeunes gens qui recherchent ta main. La jeune fille essaya d'abord de se dégager pïir des réponses aléatoires, mais sa mère insistant, elle s'émut peu à peu et finit par avouer enfin que son choix était fait. Seulement au lieu d'un jeune guerrier du pays ou des environs il s'agissait d'un admirable prince plus beau, plus galant, plus noble que personne. Penda lui avait donné son cœur sans savoir son nom, sans connaître sa famille et elle lui avait promis de le suivre dans ses Étais lointains; renonçant ainsi de la manière la plus légère à ces projets légitimement caressés par sa famille, par le village entier, de lui voir épouser un homme qui viendrait prendre la succession du roi de Balou.
On juge du désespoir de la mère, de ses supplications, de ses colères; elle voulut reprendre tout d'un coup une autorité qu'elle avait laissé échapper et signifia à sa fille que dès le lendemain elle serait fiancée à un jeune homrne qu'elle lui désigna et qui devait assurément faire un mari accompli.
La nuit venue, Penda désolée court aux roches, et y trouve son adorateur ordinaire; elle lui raconte tout. Les deux amants sont aux abois, les projets les plus insensés sont discutés et enfin la pauvre Penda, dans sa candeur de pure jeune fille, accepte de suivre son beau jeune homme et d'abandonner ainsi pays, famille, amiis, tout enfin, ne craignant pas de désobéir aux ordres les plus sacrés.
Elfe se jette à Teau pour traverser la rivière, car les prétendus États dd séducteur étaient de l'autre coté de la Falemé et à peinb a-t-ell6 fait ainsi le premier pas dans la voie de la désobéissance
et de la fiaiute qu'elle estsai^e sans pouvoir opposer de résistai eotratnée au fond de Teau et conduite dans un palais soos-m merveilleux de beauté et de grandiose. Pleine d'effroi, ell sentait mourir, mais elle est admirablement aceueillie par captives sans nombre, des serviteurs empressés qui exécoti ses moindres volontés, qui lui obéissaient comme à une s veraine.
A peine revenue de sa surprise, elle entend la voix de amoureux qui lui disait : Ma Penda adorée I j'accours près toi ; tu vas être ma femme et nous vivrons éternellement semble d'un bonheur sans mélange. Elle se retourne pour se j dans ses bras, et horreur !!! au lieu du beau et admirable je homme qu'elle élait habituée à voir, elle aperçoit unépouvant; caïman, aux yeux glauques, àla gueule dégoûtante, au dos é( leux, aux pattes crochues , à la queue monstrueuse et au vo vert.
On devine facilement l'eiTroi, la répulsion, les regrets d pauvre enfant ; elle avait imprudemment écouté les suggesti de Groloksalah, le génie redouté (|ui s'était couvert des apparei d'un beau jeune homme pour la faire succomber mais qui re| nait sa forme hideuse de caïman une fois rentré dans ses Et Penda plus morte que vive résiste à l'horrible animal toutes ses forces et près de succomber, implore le génie proi teur de sa famille lui demandant la mort plutôt que le déshonm Ce génie qui avait une puissance assez grandr*. pour lutter à ari égales contre Goloksalah, mais qui cependant n'était pas at fort pour l'emporter sans peine, prit acte de la facilité que donnait le désir de mourir exprimé par la jeune fuie et il la tn forma en une grosse pierre noire, la préservant ainsi des atteii de son monstrueux amoureux.
C'est donc le corps de Penda que l'on voit aux basses «es Toutes les nuits Goloksalah vient la supplier de reprendr forme primitive, pour satisfaire son amour et ces bruits siiiisi
que Ton entend parfois dans ces environs sont les supplications, les prières, les colères de Goloksalah, les cris d*effroi et de résistance de Penda. Malheur à qui s'attarde dans les environs, il court grand risque de payer son imprudence de sa vie. Plus d'une fois la colère de Goloksalah a brisé une pirogue qui avait eu la hardiesse de passer trop près du corps de sa bien* aimée pétrifiée.
Certes on conviendra avec moi que pour écrire cette légende il a fallu des frais d'imagination que les nègres ne font pas facilement ; aussi ne serais-je pas étonné qu'elle n'eût pas pris naissance sur les bords de la Falemé mais au contraire qu'elle eût été apportée de la zone tempérée, car elle paratt plus en rapport avec les facultés cérébrales de la race caucasique qu'avec les aptitudes et même, dirons-nous, les mœurs des nègres. Les femmes n'ont pas chez les Mélaniens l'importance que leur prête ce conte et parmi eux, les Penda qui s'attardent dans les environs de leur case la nuit ne font pas de l'amour platonique. Surtout il est douteux que de nos jours une seule négresse préférât la mort aux sollicitations trop pressantes d'un amoureux.
LÉGENDE DE l'hOMME A LA POULE.
Il arrive parfois qu'un loustic del'assembléeraconte la légende suivante qui ne manque pas, on va le voir, d'une certaine origiaalité.
U y avait un homme dans les environs de Kahone dans le Saloum qui pouvait se flatter d*être très-favorisé du Ciel; en efl*et, quoique déjà âgé, il avait encore sa mère bien portante et cette vieille femme avait une étrange qualité : elle prenait un peu de sable devant sa case tous les matins et, le mettant dans un plat, elle le transformait en excellent couscous.
Cet homme avait aussi un fils qui, tous les jours au moment
(jlu repas, lançait une flèche en Fair et en rapportait une yolaiL toute cuite ou bien un morceau de viande tout apprêté.
U avait aussi un coq qui en grattant la terre lui trouvait to les jours dix gros d*or qu'il lui portait ; une vache qui lui fai un veau tous les matins ; une chèvre qui au lieu de ^ait 1 donnait du vin de palme en abondance ; enfin un cotonnier q avait tous les matins dix pagnes très-beaux en guise de gou è coton sur ses branches.
Cet homme était heureux ; il était un jour couché dans lougan et faisait sa sieste après diner quand il est éveillé un grand bruit : Un malfaiteur insultait sa mère et cherob à Tenlever pour aller la vendre comme c^tive. Son enfa effrayé voulant prévenir son père était tombé dans le puits et étj^^X l près de se noyer. Un lion s'emparait de sa vache pour la mang Un chacal qui suivait le lion allait croquer le coq. La chèv effrayée s'était embarrassée dans sa corde et s'étranglait. En le feu prenait à un tas de paille placé sous le cotonnier et l'au bientôt rôti. Que devait faire le pauvre homme? Chaque assista est tenu de donner son opinion à la grande hilarité de la galer qui lui dit aussitôt que c'est parce que tel défaut prédomine ch lui.
Les Bambaras comme tous les autres Sénégambiens raconte en outre le plus souvent des légendes édifiées pour la glorificati de l'islamisme ; il est inutile d'en rapporter une ici ; nous en cito un assez grand nombre dans les chapitres afi\3rents aux dive autres classes de nègres pour n'avoir pas besoin de fixer les id sur leurs tendances et les moyens imoginés pour les besoins la cause.
LÉGENDE DU BEAU-FRÈRE COUPABLE
Dans les environs de Porékada il y avait une jeune fille du no de Houri, qui, appartenant à une famille riche, avait depuis Ve
écouté les paroles d*amour d'un jeune garçon de ses voisins Boromé Bakary; ils s*airnaient^ voulaient se marier ensemble, mais jamais les parents de Houri n'auraient consenti à une pareille union dans rétat de dénûment ou se trouvait Bakary. Que faire en pareil cas? la situation était embarrassante ; néanmoins TAlmamy étant venu par hasard à annoncer qu'il comptait partir à la tête de ses sujets armés pour le haut Kabou afin de rançonner et convertir les infidèles, Bakary se hâta d'aller s'enrôler, espérant que dans l'expédition il pourrait recueillir quelque butin qui 4ui permettrait de revenir s'établir dans son pays.
malheureusement l'année ne fut pas favorable; d'une part les soldats firent des marches et des contre-marches inutiles ; les STiides ne surent pas leur faire surprendre un seul village tant soit peu bien approvisionné ; et enfin au moment où l'armée de I*Almamy aurait pu atteindre une riche peuplade, les blancs du iîltoral lui firent savoir que s'il voulait recevoir un honnête tribut <i*argent et d'objets de traite, on allait le lui apportera condition cfu'il se retirerait aussitôt, tandis que s'il refusait cet arrangement les troupes .européennes l'attoqueraient et pendant trois ans ne permettraient plus la circulation des caravanes qui font la richesse <le Fouta-Djalon. L'AImamy, en homme prudent, accepta de si l>d1es conditions; mais comme on pense bien, il ne partagea pas argent avec les soldats, de sorte que Bakary revint au pays gué de marches, de nuits passées sur la dure^ de journées ^Scoulées sans nourriture et ne rapportant, rien pour sa part, s même un fusil pour faire la parade dans les jours de fête, ur comble de malheur, les parents de Houri Tavaient, bon gré, ^^al gré donnée en mariage à un vieux Marabout Mandingue qui avait gagné quelque argent à écrire des grisgris de médiocre ^'aleur et qui, ennuyeux, plein de prétentions, gonflé d'orgueil parce qu'il savait tracer des caractères plus ou moins incompréhensibles sur du papier blanc, avait voulu se passer la fantaisie ^e posséder une jeune et belle fille pour sa femme.
Bakary éprouva une grande douleur à la nouvelle du mariage de sa bonne amie ; il voulut lui en faire des reproches sanglants, mais la pauvre Houri lui répondit bien franchement qu'elle ne s'était pas mariée par amour, que si elle pouvait quitter son mari elle ne demanderait pas mieux. Bref* de paroles en paroles» ils en arrivèrent à un modus vivendi qui répondait aux désirs des deux jeunes cœurs et aux obligations de Texistence. Houri saisissait tous les prétextes pour aller dans un lieu retiré de la campag[ie; elle y rencontrait Bakary. Quelques heures délicieuses s'écoulaient ainsi, puis elle revenaità la maison et le vieux Marabout ne savait rien de ce manège amoureux qui pouvait durer ainsi plus ou moins longtemps.
Malheureusement le vieux marabout avait un frère du nom de Mamadi. Ce frère presque aussi vieux, assurément aussi laid et aussi orgueilleux, avait tout juste de quoi à vivre et encore subsistait-il surtout des largesses de son aine : il n'avait pu faire la dot d'une femme ; il n'avait pas l'argent nécessaire pour acheter une esclave et néanmoins, plein de désirs libidineux, il obsédait Houri de ses sollicitations. La jeune femme avait le cœur trop plein de son cher Bakary ; on juge si elle le repoussait avec horreur. Un jour Mamadi étant parvenu à savoir son secret, lui dit que si elle lui résistait encore elle aurait à s'en repentir. Houri feignit d'en rire, mais elle prévint Bakary de cette particularité. Le mari mis au courant de tout commença à la rendre très-malheureuse. Bien plus Mamadi offrit à son frère de faire tomber Bakary dans un piège afin qu'il pût renvoyer sa femme en réclamant sa dot et avoir ainsi de quoi choisir une autre fille.
Le vieux Mandingue accepta le marché et pour faciliter les événements, alla passer quel(|ues semaines à la campagne, laissant Houri toute seuio et par C(>nsé<|uent libre au village.
A la supplication de sa maîtresse, Bakary avait prié un de ses amis intimes du nom d'Âlassane de l'accompagner pour faire
[oet quand il avait un rendez-vous: mais Âlassane, persuadé I n'y avait rien à craindre de Mamadi« dormait au lien de 1er Tennemi.
în jour il est brusquement réveillé par un coup de fusil et des de femme ; il se précipite à l'endroit où étaient les amou- ( et trouve Bakary baigné dans son sang« la tête fracassée une balle. Les cris de Houri continuant, il s'approche d'elle ue constate-t-il ? L'ignoble Mamadi couchait la jeune femme oue et lui disait: si tu ne be cèdes pas, je te tue toi aussi. )auvre fille plus morte que vive obéit, et, au moment où elle t violée^ Alassane intervient, se saisit du fusil qui était à deux )ns et dit au misérable que s'il faisait la moindre résistance lait le tuer sans pitié. Mamadi interrompu dans ses exploits lureux trembla de tous ses membres et se laissa conduire |u'au tribunal sous la menace d'Âlassane.
luelle décision prirent les juges? Eh bien ! constatant que Mali n'avait pas tué Bakary pour venger l'honneur de son e ce qui eût été une action louable, mais bien au contraire ce meurtre n'avait été pour lui que le moyen d'assouvir une De passion, ils le condamnèrent à avoir le cou coupé, ce fut fait séance tenante. De plus comme la conduite de Houri coupable aussi en ce qu'ell(3 avait trompé son mari et é la mort de deux hommes, elle eut la tête rasée et fut ven— comme captive. Enfin considérant qu'Alassane avait eu tort rêter son concours à une expédition amoureuse nuisible à ineur d'un habitant de la ville, il fut condamné à recevoir t-cinq coups de bâtons. Mais comme par ailleurs il n'avait hésité à livrer les coupables à la justice, même en s'exposant ne punition, on lui adjugea le prix de la captive et [)e on lui permit de donner au bourreau le fusil dont il s'éemparé pour que les vingt- cinq coups de bâtons ne fussent assénés d'une façon trop vigoureuse. Quant au vieux Manque on lui dit de s'estimer heureux d'en être quitte au prix de
-eso —
la perte de la dot de Houri pour avoir épousé à son âge et rr imperfections corporelles ou ialellectuelles une femme jeune belle qui ne pouvait pas l'aimer.
FAMILLE
Chez les Bambaras la femme est la captive du mari et elle 4^3St
dans une dépendance plus complète que dans les autres pays ^ la loi autorise la polygamie dans les mêmes limites que chez tc^uis les autres musulmans mais la pratique ne lui reconnaît d*autK"*es limites que les moyens fmanciers du mari. Néanmoins d^ ns cette peuplade la femme exerce une influence plus grande q;«Ji€ dans beaucoup de pays ; elle discute avec les hommes des faits de la politique, de la guerre* etc., et ses avis sont au moinsécoiJtés s'ils ne prévalent pas toujours. Les Blandingues sont méKK^e choqués de voir la femme avoir une telle prépondérance d^ftSis les questions de tous les jours ou les affaires solennelles c5l ^s Bambaras.
L'enfant est propriété du père il ne possède sa liberté qut "Câpres la puberté, mais ce n'est que dans des circonstances toiB ^ ^ fiait exceptionnelles qu'il sent cette autorité dans une limite bm^n
gênante.
INDUSTRIE
Les Bambaras sont peu industrieux ; ils le sont moins q^^ beaucoup de leurs voisins qui cependant ne sont pas des dèles sous ce rapport. Leur principale richesse réside dans l'< qu'ils trouvent en abondance dans leur pays et qu'ils vop^^' échanger au loin contre les objets nécessaires à leur existence (^ ^ à leurs passions.
tD^BR lea pays Bambaras comme Ségou par exemple la plupart ; prpfession^ utiles sont exercées par des individus d'origine *acolaise; ainsi par exemple lep péchevrs du Nigpr,||e? Somonoi il a pev près tous de cette race» bien qu'ils portent les cica* ^es temporales des Bambaras ; leur activité, leur persévérance travail, leur esprit d'économie et de caste différeni esseati^i6nt de la paresse insouciante des a^treâ noirs.
CONCLUSIONS
Sn définitive il ressort de tout ce que nous avons dit touchant Bambaras que nos renseignements sur leur compte sont en- ^ très-incomplets. Il faudra des recherches nouvelles avec ^ étude plus approfondie pour les mieux connaître. Néanmoins que nous savons d'eux déjà nous montre que par ses habies d'ordre^ la discipline, cette catégorie de noirs nous intéresse is le rapport de la colonisation de la Sénégambie. n y aura, je crois, grand avantage a les attacher à notre cause s mille rapports, car d'une part nous pouvons rencontrer ^z eux une solidité de relations qu'on ne peut obtenir avec Litres peuplades plus versatiles ; d'autre part en établissant
communications directes entre leur pays et notre colonie, is pourrons acheter de l'or à un prix extrêmement rémunéiur et par conséquent voir accroître une branche de notre nmerce colonial donnant d'énormes bénéfices.
Sous avons dit que le Bambara a des aptitudes militaires ; il
aussi discipliné vis-à-vis du chef que solide en face Tenne- •> Il sera donc utile de le faire entrer pour une large part dan s
contingenls de soldats noirs, le jour où nous entreprendrons constituer dans notre colonie du Sénégal une armée locale *8 nombreuse que les quelques compagnies de tirailleurs que Us avons employées jusqu'ici.
Le jour surtout où nous prendrons le parti de placer sur 1 frontières de nos possessions des colons indigènes arm^ comme la Russie et rÂutriche Tont fait dans ce qu'ils appelle leurs confins milit^iires, nous aurons dans les Bambaras u population parfisiitement apte à occuper le pays limitrophe d peuplades encore indépendantes ; de même que nous auro dans les Saracolais, de laborieux et paisibles habitants pour 1 contrées protégées contre les incursions étrangères.
CHAPITRE SEPTIÈME
Les Toueouleurs*
Sous le nom de Toucouleur ou Touroulor qui vient de l'anlais two*colours, on désigne des ifiègres d'origines très-difféévites, et par conséquent d'aspect extérieur très-dissemblable r€>venant de l'union de deux sangs étrangers. Pour parler Kactement il faudr;iit, d'après cette définition, donner le nom e Toucouleur à de très- nombreuses peuplades et même le ^UT donner comme appellation complémentaire ; ainsi le croiennent du Peul avec le Mandingue a donné un Toucouleur, au lême titre que le croisement de ce Peul avec le Ouolof en a rodoit un autre ; l'union des Peuls, des Ouolofs ou des Mantngues avec les Mnures n'a pas donné autre chose que des vaiéics de Toucouleurs; et même pour être logique il faudrait ppelerde ce nom les mulâtres issus d'européens et de négresses» 'esi-à-dire les gens présentant au plus haut degré les attributs 'u mélange de deux couleurs.
Mais l'habitude a singulièrement restreint la signification du ^ot« elle l'a réservé aux habitants de la rive gauche du Sénégal ^ occupent la contrée appelée le Fouta Sénégalais^ en par- ^ulîer le Fouta Toro, de sorte que le nom de Torodo ou de oucoulor, est synonyme dans la pratique. Par conséquent, ^ Heu de parler ici des Kassonkés, qui en somme sont des ^étÎB de Peuls et de Saracolais ; des Djalonkés qui résultent du ^lange de ces Saracolais avec les Mandingues et les Bambaras ; ^ de maints autres Toucouleurs, c'est des Torodos du Fouta ^égalais que nous allons nous occuper. Ils constituent d'ail*
leurs une population assez nombreuse, assez remuante, féconde, pour mériter une place spéciale dans I*étude des babi tants de la Sénégambie.
GÉOGRAPHIE
Les Toucoulors tels que nous les avons définis occupent le pnys de In rive gauche du Sénégal qui va du Ouala au pays <lc Gafam et qui comprend les provinces du Dimar^ du Toro« ^v Foula et du Dàmga, c'est-à-dire une bande de terrain obHquKOment placée du 18* au <5* dfe longitude ouest, du 17* au 15^ ^« latitude nord.
On compte plusieurs sons-divisions parmr les Toucoulors Torodos, à savoir : les Dimar qui occupent le pays depuis Daga vsi jusqu'au marigot de Doué ; les Seilôbés qui occupent de Doq é ^ Aleïbé, les Lave de Âleïbé à Saldé.
Les Bossyabès, les Irélabès, les Hebyabès, les VorgM c3ii Saldé à Matam, les Guenar dans le Damga.
ORIGINE ET PLACE ETltNOGRAPmQUE.
Les Torodos sont, avons-nons dît, des métis de Peùls eir ^^ Ouolofs ; il est naturellement entré dans le mélange un pea ^^ sâHg des peuplades voisines : Saracolais, Maures, Manding^^^^^ et, suivant la contrée où on les examine on les voit posséder L^^*^ ou tels attributs de préférence; mais cependant ils ont caractères assez bien commuilâ. Leur place ethnographique au-dessous des Peuls et des Maures, mais au-dessus des ne proprement dits : Ouolofs, Saracolais, Mandingues, etc., eti?-^ * et d'ailleurs, il est incontestable qu'ils sont supérieurs aux m^ — lahiens purs, non-seulement quand oit jette un couv.d^it vtf^
leur aspect ph^iqûid,^ mars enoorê qfuantf on^étacKela [io1lti(}(i0 du pay». Les* Tonodos^^ en efTétv prennent une prépondéranôr notable sur les bords du Sénégal et d'autre part maints' ambiui tieux partant de ce pays pour rayonner dans le Soudan oédidental arrivent chez les autres peuplades à des positions trÀs^ élevées et par conséquent très- lucratives, aii pouvoir royafl ou' pontifical dans nombre d'endroits.
HISTOIRE
L'histoire des Torodos comme celle de toutes les peuplades Séoégambiennes est fort obscure pour la raison que nous avons donnée : du manque de documents écrits, de sorte que ce nf^ést que par des lamb<9aux trop souvent tfoAqués; défigurés même que nous safvons ce qui s'est passé dans les temps antérieurs*. Néanmoins voici quelques détails quf peuveni fixer lès idées jusqu'à ce que de nouveaux renseignements nous aient été fournis touchant cette classe d'hommes.
Pendant longtemps sans doute les populations nègres autoc*thones ou au moins les plus anciennes sur les bords du Sénégal â savoir : les Ouolofs d'une part, les Saracolais d'autre part, v6^ curent tranquillement sans avoir de grandes' occasions de se mélanger. Le pays étant très-vnste, la population très-peu nombreuse^ d'immenses contrées étaient inhabitées; les agglo-^' mératfons humaines restaient comprises dans les endroits les plus fertiles sans avoir besoin de mettre à contribntiofi hi terre relativement moins riche. Il se trouvait donc qire les uns étaient dans le bas pays, les autres restaient dans le pays deGahna, et les grandes plaf^nes du pays intermédiaire, pays moins ferirtw et d-aâleurs ttop voilai n# des Maures n'avaient que de très-raresi habitants, si même elles en avaient. La contrée depuis le caj[i' Vert jusqu'à Sëint-Louis^ depttis* SatKtt-Louis* jusqu'eux en\irons^
de la Falemé constituait le vaste empire du Djolcrf dont le souvi rain, quoique très-puissant, avait en somme plus de terre ii copée que de lieux cultivés dans ses possessions.
L'arrivée des Peuls. celle des Mandingues et en un mot Te^ tension que prit l'islamisme â une certaine époque donna impulsion particulière au pays. Des mouvements de lapopulatioi des mélanges, des guerres vinrent augmenter les relations di diverses races primordiales entre elles et bientôt les indîvid de sang mêlé surgirent çû et là, d'abord à l'état isolé, puis en groupant d'une nianière relativement un peu plus dense. ^^i On comprend ce mouvement et ces résultats sans les c» ^naître à fond, aussi nous n'entrerons pas dans plus de détails à ce sujet, faute de documents suffisants. Nous dirons seulement qu'il y a cent cinquante à cent quatre-vingts ans, toute la basse Sénégambie à savoir : le ^ne, le Saloum, le Baol, le Cayor, le Oualo et le Fouta, étaient encore réunis sous la domination d'un roi du Djolof. Des guerres civiles survenues au commencement du dix-huitième siècle chassèrent. de leur pays les Djaibés <iui étaient des Ouolofs du bas Sénégal : Ces Djaîbés après avoir erré d'une contrée à Taulre sur les bords de la rive gauche do Sénégal, obtinrent des Bakiris (Saracolais) un terrain dans les environs du point on est construit aujourd'hui le poste 4^ Bak^ et une source de Toucoulors se produisit de ce côté.
D'autre part après avoir pénétré dans le haut pays, quelqu^BS Peuls descendirent la rive gsiuche du Sénégal et s'étendiref^^ dans tout le Fouta Sénégalais depuis Galam jusqu'à Dagana ; 'S Is se fondirent bientôt dans le sang nègre et donnèrent naissan^^^^ aux Déliankés qui conservaient beaucoup du caractère de lea.^^ ascendants paternels et qui, comme les pasteurs devenus cult:==^^' vateurs, c'est-à-dire les gens besogneux devenus aisés, s'amol liront et oublièrent les traditions de hardiesse, de courage d'instinct guerrier qui avaient valu à leurs ancêtres la domiDition du pays. Enfin en troisième lieu, les relations devenaoi^ ^
p] US fréquentes entre les Maures et les nègres sur les deux rives du Sénégal, il en résulta une autre catégorie de Toucoûleurs, les Bossyabés et les Irélabés (croisement d'un Maure avec une Deliankë).
ILes éléments purs: Peul y Maure et Ouolof ne se renonve^ Innt pas dans le pays avec une abondance suffisante, il arriva un jour que les Toucouleurs qui formaient la basse classe : captifs, g&ns besogneux, etc., etc., furent plus nombreux que les individus de race pure. Ces Toucouleurs étaient naturellement hostiles à leurs supérieurs en fortune el dans la hiérarchie sociale, de ^ sorte qu'ils cherchèrent bientôt le moyen de leur nuire ct^^S? de prendre la suprématie. Pour cela il y avait une marche bien simple à suivre dans ce pays où la religion de Mahomet avait pénétré mais où elle était pratiquée assez mollement par des sens qui, n'étant pas précisément très-fanatiques, laissaient un peu les consciences libres. Au lieu d'être doux, tranquilles, tolérants, les Toucouleurs se firent des musulmans fervents, ils devinrent intolérants, tracassiers, belliqueux; et bientôt, d'agressions en agressions, ils finirent par chasser de presque tous leurs villages les anciens possesseurs de la contrée qui se réfugièrent dans les environs de Guédé sur le marigot de ce nom (côté sud de THe à Morphil), où on trouve encore des Déliankés purs à l'état d'une petite population qui perd d'ailleurs ses caractères de jour en jour et finira bientôt par disparaître.
CARACTÈRES PHYSIQUES
Les caractères physiques des Toucouleurs sont en rapport ^^^c lés diverses races qui les ont engendrés, la chose se corn— Pï^nd si bien qu'elle n'a pas besoin d'être indiquée plus Ioncément el nous n'étonnerons personne en disant que le long du ^*négal ils présentent des différences marquées. Ici, ils ont la
belle stature des Ouolofs ; là ils ont les formes sèches et vigoii reuses des Maures ; plus loin Taspect plus harmonieux d Peuls, ou bien la teinte approchant du bronzé acajou des San celais. Aussi ne décrirons«nous pas en détail les divers canM tères physiques; le lecteur, se reportant à ce que nous avons i des Peuls, des Maures et des autres catégories primordiales < population, peut y suppléer très-bien.
CARACTERES INTELLECTUELS
Les caractères inlellectuels des Toucouleurs sont intéressai à étudier pour nous, d'autant que comme c'est une populatS qui tend à s'accroître dans de grandes proportions, nous aurc dans l'avenir souvent aOaire avec elle et que de nos relatic dépendra assurément le développement graduel de notre colm Sénégalaise.
Tout d'abord il faut signaler que les Toucouleurs exècrent fond du cœur tous les autres habitants de la Sénégambie i haïssent le Peul et le Maure parce qu'il sentent qu'ils leur » inférieurs. En revanche ils méprisent le nègre Saracolais, If i dingue, Bambaraou Ouolof parce qu'ils se croient très-supéri0i à eux. Orgueilleux et insolents, ils n'hésitent pas à se dire le p mier peuple du monde et les enfants chéris de Dieu, parcequ sont plus prompts que les autres à recourir aux armes. Us ce sidèrent leurs voisins comme des ennemis nés, et ces deux se timenls ne sauraient nous surprendre : ils sont si naturels « cœur humain d'essence inférieure, que nous les rencontrons 8i notre route à chaque pas : « Notre ennemi c'est notre mattref dit la fable, qui n'a envisagé là qu'un côté de la question : noti ennemi, c'est aussi notre inférieur, peut-on lijouter, pour éti complet ; et si au point de vue philosophique, nous devons noa attrister de voir les hommes obéir à de si tristes sentiments
au point de vue Je notre prépondérance dans le pays, nous pouvons nous en féliciter» car diviser c'est régner, dit le proverbe; et des peuples divisés à Tavance d'une manière aussi irréconciliable surtout, sont, par cela même, plus faciles à conduire vers le but que nous voulons leur faire atteindre.
L'esprit du Toucouleur est ombrageux ; ces hommes aiment l'indépendance d'une manière remarquable ; mais il faut reconnaître que ce n'est pas par amour platonique de la liberté individuelle, car lorsqu'ils peuvent dominer les autres, ils trouvent tout naturel un commandement qui les révoltait lorsqu'ils avaient à le subir.
Ils ont un sentiment de fierté exagérée et ne se plient pas volontiers aux règles établies par les autres. On peut dire même que quand ils se courbent devant elles, c'est avec l'impatience du révolté ou avec la résignation de l'ambitieux qui se promet bien de fouler aux pieds, le jour où il sera le plus fort, ces obligations devant lesquelles ils est obligé de céder en ce moment. Je n'ai pas besoin d'ajouter que des hommes qui ont une pareille tendance ne sont ni affectueux ni reconnaissants; on peut leur rendre des services, on peut leur faire du bien, leur gratitude a des li— mites très-bornées. Nul plus que le Toucouleur ne vérifie d'une manière plus frappante cet adage que l'oubli des services rendus est l'indépendance du cœur.
Le Toucouleur méfiant jusqu'à l'excès vis-à-vis de nous est crédule au delà du possible dans certaines circonstances, surtout lorsque c'est au nom de In religion musulmane qu'on lui parle, et en particulier quand on le sollicite à prendre parti contre les autres races métisses ou noires, contre nous autres même. Aussi ne devons-nous pas nous méprendre à cet égard; c'est le plus fort qui commandera dans l'avenir entre eux et nous comme par le passé du reste ; et le jour où notre puissance militaire locale diminuerait, leur hostilité contre notre domination croîtrait en relation absolument directe.
APTITUDES
Le Toucouleur est énergique ; il est capable pour arriver à ur but de subir toutes les privations, toutes les douleun» toutes injures imaginables, chose d'autant plus remarquable qu'il e vindicatif, violent, orgueilleux, et qu'i 1 jalouse la su périorilé. n'égale sa perfidie quand son intérêt est en jeu, la dissimulati ne lui coûte rien, il ne laisse pas voir le but ver^ lequel il ten mais il y consacre tout son temps, toute sa force physique morale.
Le Toucouleur qui est toujours ambitieux n'hésite pas à ail chercher fortune loin de son pays lorsqu'il sent qu'il ne pour pas réussir au milieu des siens, et en partant il prend la résoluti de sui\Te la direction, d'exercer la profession, d'avoir les allu nécessaires i son succès. Cest ainsi par exemple qu'il ira vers les hauts pays du côté des Saracolais, des Dlandingues, etc ; soit vers les basses contrées, vers les blancs, Anglais, Frai çais ou Portugais, suivant la nécessité. Toujours sévère vateur du Coran, il vivra en saint homme, s'il le faut, il fera miracleSy écrira des grigris dans la proportion des crédules qmM ''il rencontrera. Si au contraire c'est dans une de nos possessic^ vds qu'il arrive, il sera paysan, domestique, soldat ou marchaxm^t changeant toutes les fois que c'est nécessaire pour réaliser qu^^' ques profits.
On le voit, le Toucouleur est un peu comme l'Auvergiiat ou ^ Savoyard, avec cette différence que les enfants des montagneft ^^ centre ou de Test de la France sont en général de Irès-honnçC^^ gens, tandis que le Toucouleur est presque toujours, quand il ^^ intelligent, un lieffé coquin de fait ou au moins d'iatentioD 9 ^ qu*il ne résistera généralement pas, l'ocGasioQ aidant, à cocB* mettre le plus épou>'antabIe méfait pour conquérir la fiortune ^^ le pouvoir.
On n'a pas besoin de chercher beaucoup dans nos Comptoirs pour trouver des Toucouleurs qui ont fait fortune dans les pro-r fessions les plus diverses ; il en est qui ont droit à notre considération, mais d'autres ne la méritent pas.
Pendant que j'étais à Saint-Louis j'en ai vu condamner un par la cour d'assises au moment où il était arrivé à une situation vraiment très-belle. Voici en quelques mots son histoire : descendu de son pays à l'âge de 1 8 à 20 ans sans savoir un mot de français il était arrivé à Saint-Louis comme manœuvre débarquant des arachides et des pièces de bois. Il servit en qualité d'infirmier à l'hôpital militaire et apprit ainsi quelques mots de notre langue, puis fut marin, garçon de bureau, commerçant, enfin il devint interprète et employé tour à tour dans divers services. 11 fut un beau jour nommé interprète du gouverneur, ddeorédelalégion d'honneur^ etc., etc. Il avait conquis position, fortune, considération, mais voulant avoir plus encore, il volait, i^nçonnait^ dépouillait tous les malheureux nègres du voisinage ^ns compter que probablement aussi il nous espionnait pour 1^ compte du Damel et des autres rois du voisinage. S*il n'avait ^*é arrêté brusquenxenl par la justice, il serait devenu peut-être ^^ chef politique, qui sait; cet homme rêvait, ont dit bien dé ^s détracteurs^ de faire soulever le pays, d'en chasser les Euro- Pcefns pour être le roi de la contrée.
Quand' on est en France et qu'on songe à l'immense différence Q^'îl y a entre nous et les nègres sous le rapport delà puissance J*® la richesse, etc., etc., ces projets de domination paraissent insensés, mais cet homme n'avait vu de notre force que ce qu'il y ^ à Saint-Louis^ et il se sentait assez habile pour triompher ^® l*obstacle que lui opposeraient les troupes delà colonie.
I^our Tobservaleur, les faits de cette nature sont intéressants; "^ clonnent la preuve incontestable d'une supériorité d'intelli- K^tlce qu'on ne saurait nier. Aussi si nous déplorons les maï- ^ï^tions trop fréquentes des parvenus, nous sommes obligés
4t rKt^aaaitre ta bcmie Joâdce «piHs sont pins habiles qoe ^^^ jttri&§,etIorstpilIi reâteat dans le dhroit chemia, (ievoas*ao«x« jgj^faaiîr à lears auccéâ. Vitabitiûa de s'âever poar amélioc^^r
le
a cxipii:ioQ est ra déânid^e aa âentimeot très-loaable taa Kit •fB*dk o'eâl basée qœ sur le travail et le respect de la perse cooMBe de la propriété da Toîsiii, aussi ne soamies-oous éfonoé qa'oQ ait de toat temps dans les colooks de b cote oc deotale d'A&iqiie cooâdéré les Toucoaieiirs couune uq éléin< knportant et intéressant de la population.
RCLItilO^K.
Nous avons va précédemment que la religion a été le moy^ca employé par les Toucouleurs pour se rendre maîtres du pstys qu'ils occupent aujourd'hui en souveraiiks et sur lequels il im tétaient qu'à Tetal de captits ou d'individus de la classe inférieairc dans le principe. Ils ont si bien compris que c'est leur meilleure arme de domination Jans toute la Sénégambie qu'ils se sont faits de fervents musulmans aussi intolérants que soupçonneux vis^tvis des pauvres diables qui ne pratiquent l'Islamisme que d'o^^^ façon très-tiède.
C'est parmi les Toucouleurs que nous voyons le plus grai^d nombre de Marabouts apparaître. Plusieurs d'entre eux n*^^^^ pas hésité même devant le pèlerinage i la Mecque pour acq ^^^' rir (0 titre si envié et si vénéré du Uadj qui donne le plus gr^ ^^ pouvoir sur les consciences comme sur les affaires temporel 1^^ de la contrée.
Le Toucouleur est mobile dans ses projets, mais cepead ^^^ cette mobilité ne porte que sur les fiiils de détail, car il a ^^^ suite d*idôes très-extraordinaire quand il pense soit à l'ambitio'^* soit à la vengeance. Ses goûts sont fastueux quand il peut, tcp^" jours disposé à faire plus que son voisin dans la pensée de I^
)8er. Sa conduite est tour à tour humble quanri il est le plus lie» altière q\iand il croit être le plus fort, et je n'ai pas be- 1 d'insister davantage pour former Topinion sur son compte, /intelligence du Toucouleur est prompte, facile ; il saisit vite lien les questions de son intérêt de tous les jours. Et si, ime le nègre, il est incapable d^une réflexion bien prolongée, ique son esprit soit vif, il a un degré de plus d'intelligence, out si nous le comparons aux Ouolofs. Pour n'en donner qu'un nple sur mille, je dirai qu'ils sont supérieurs à ces Ouolofs au it de vue de la musique et des chants ; leurs griots, au lieu burler dans les cérémonies des paroles obscènes, aux sons ordants d'un tam-tam sans harmonie, psalmodient sans grâce, s cependant avec plus de respect pour l'oreille des chants ont la prétention d'être des cantiques religieux.
LÉGENDES
n leur qualité de musulmans exaltés, lesToucouleurspré* nt les légendes qui ont trait à la glorification de l'Islam aux >rieltes roulant sur une qualité ou une imperfection du cœur, niracle, l'événement extraordinaire arrive toujours chez eux iveur de la religion et pour la grande édification des fidèles, ^a en juger d'ailleurs par Téchantillon suivant :
IGENDE DES FAVEURS ACCORDEES AUX NOUVEAUX CONVERTIS
ans le pays de Bounoun, il y avait jadis, un nommé Âliou qui idolâtre, buviiit des liqueurs fermentées^ mangeait du porc, servait aucun jeûne et croyait aux gris- gris fétichistes. 11 t p6ur les musulmans une violente haine ; aussi toutes les fois I rencontrait un marabout isolé, il lui coupait le cou. La vue
d'un individu faisant son salam avait la propriété de le rendre furieux, et quand il entendait appeler à la prière, il se mettait à Taflut de telle sorte que bientôt celui qui convoquait les croyants était tué, comme une pièce de gibier, d'un coup de fusil. Ses actes de barbarie étaient si horribles, si nombreux, duraient depuis si longtemps que les musulmans du Toro résolurent un jour de se débarrasser d'un aussi cruel ennemi. L'Almamy Mahamet, à la sollicitation réitérée de ses sujets, se mit à la tête d'une véritable armée pour aller le capturer et le tuer. C'est en vain que la troupe sonda les moindres broussailles des environs, jamais Aliou ne tomba entre les mains des soldais de Mahamet; on disait même qu'il était en relations avec les esprits infernaux qui lui permettaient de se rendre invisible dans les moments critiques. Bref, les vrais croyants étaient décimés à chaque instant quand ils étaient isolés, et malgré les plus actives recherches Aliou restait introuvable.
Une nuit cependant, l'ennemi de la vraie croyance eut une vision; ses yeux se dessillèrent, il comprit qu'il faisait mal en torturant les musulmans et il prit la résolution de se convertir à l'islamisme. Sa décision une fois prise, il se débarrase de ses armes et va d'un pas délibéré au milieu de l'armée de Mahamet. Les sentinelles voyant venir à elles un homme qui paraissait inoffensif lui demandent ce qu'il veut. « Je veux parler à l'Almamy Mahamet » dit-il, et on le conduisit auprès du chef qui dans ce moment était entouré de tous ses lieutenants et qui venait de faire une fervente prière au Tout-Puissant pour la capture d'Aliou, car il y avait trop longtemps que Tarmée était ainsi immobilisée par un seul homme ; il avail l'ardent désir de mettre à exécution un projet caressé depuis longtemps : l'invasion du pays de Sénoukouya, repaire de Kiédos, intempérants, idolâtres et brutaux. Mahamet voyant approcher l'étranger lui dit : « Qui estu y> ; Celui-ci lui répondit avec assurance: je suis Aliou, l'ennemi des croyants, celui contre lequel ton armée a été impuissante
;qQ*ici. A ces mots un frémissement d*horreur et de colère 3sa dans rassemblée ; dix lieutenants se levèrent spontanément, rtanl la main à leur sabre pour venger les trop nombreuses tlimes faites par Aliou; mais Mahamet qui était un homme te sentit que non-seulement ce serait une vengeance stérile, is qu'il y aurait iniquité à massacrer sans l'entendre un indi* V, quelque ennemi qu'il fût, quand cet individu venait sans nés pour parler avec lui ; par conséquent il arrêta le meuvent d'un signe, car il était respectueusement obéi dans tous ses Dmandements. — Que veux-tu, pourquoi es-tu venu jusqu'ici? dit-il; Aliou répondit: j'ai jeté mes armés pour montrer que ^ens ici en ami et non en adversaire ; je suis venu par ce que /eux me convertir à l'islamisme. On juge de la stupéfaction tous. Seul Mahamet ne perdant pas son sang-froid lui dit: saisbien que pour être croyant, il faut se faire raser la tête au lieu porter la chevelure abondante et tressée comme tu Tas fait qu'ici. Aliou répondit: Qu'on me rase la tête. Sais-tu, dit Manet, qu'il faut jeter les gris-gris que t'ont donné les griots lâtres pour ne se parer que de gris-gris musulmans composés n verset du coran. Aliou jeta loin de lui tous ses gris-gris sans s répondre. Sais-tu qu'il ne faudra plus boire de sangara, s manger de porc, observer le jeûne, faire ton salam tous les rs aux heures commandées par le prophète. Aliou répondit : st ma formelle intention. Enfin sais-tu, lui dit Mahamet^ qu'il dra désirer la conversion des tiens restés dans l'idolâtrie et -me porter les armes contre ta nation pour l'initier à la loi mumane. Aliou répondit : je suis prêt à mettre mon père dans llemative de croire en Dieu tout-puissant et à Mahomet son :>phète ou bien de mourir.
Eo présence d'une pareille résolution, Aliou fut instruit dans religion musulmane et accepté comme vrai croyant. Mahamet ^ÎQ de joie annonça qu'il allait maintenant se mettre en route ur'combattre les infidèles.
Toute l'armée accueillit la nouvelle avec des transporls de joie et au moment où elle acclamait son Almamy, un sabre tombe du ciel, au milieu du camp, aux pieds du chef et de ses lieutenants, sabre terriblement affilé et capable de faire les plus sanglantes blessures. Un soldat cupide en présence de cette arme magnifique se précipite sur elle pour Ven emparer ; mais ô prodige! le sabre était si lourd, si lourd qu'il ne pût le soulever; il lui eût été plus facile d'arracher un baobab séculaire avec une seule main que de faire remuer cette arme enchantée. Toute j'armée essaya tour à tour de s'emparer de l'arme, mais, peine superflue, son poids était tel que pas un ne réussit. Il ne restait plus que deux hommes n'ayant pas porté la main sur le sabre : c'étaient Aliouet Mahamet. Mahamet lui dit: saisis-t'en et tu marcheras ainsi armé contre les infidèles. Une clameur d'incrédulité s'éleva parmi les guerriers. Comment, s'écrièrent- ils tous ? Com« ment voulez-vous, Almamy, qu'un croyant de quelques minutes de date soit plus habile que nous, musulmans de naissance? Non, la chose n'est pas possible, et Aliou ne pourra pas plus que nous se saisir de ce sabre. Aliou s'approcha et au moment de tendre la main il dit : ceci est pour la plus grande gloire de Dieu et de Mahomet son prophète ; le souverain maître de toutes choses permettra à son serviteur fidèle de faire des prodiges pour la glorification de son nom. Puis il prit le sabre sans aucune difficulté et le brandit avec l'aisance d'un guerrier consommé.
On comprend l'émotion générale; l'armée transportée d'admiration s'élança dans la direction des infidèles brûlant de les combattre et les Kiédos idolâtres qui étaient préparés à la résistance les attendirent de pied ferme avec une telle vigueur que bientôt les croyants furent décimés* L'ardeur de l'attaque avait été telle que Mahamet et Aliou avaient été devancés et au moment où ils arrivèrent sur le champ de bataille ils trouvèrent l'armée musulmane entièrement détruite. Les Kiédos triomphaient et les entourèrent pour les faire prisonniers dans le désir de les immoler
ensuite. C'est alors que les deux seuls survivants de la troupe musulmane^Mahamet et Aliou, tirèrent leur sabre. Mahamet avait une arme bénie qui lui avait été envoyée de la Mecque et qui tuait dix infidèles à chaque coup ; il se mit donc en mesure de lutter vigoureusement ; mais le sabre d'Aliou abattait cent têtes â chaque tour de bras de sorte qu'en quelques minutes les Kiédos furent exterminés. Mahamet et Aliou rentrèrent triomphants et victorieux au pays, emmenant un grand nombre d'esclaves qui furent convertis à l'islamisme^ et pour reconnaître les exploits d'Aliou TAlmamy^qui n'avait qu'une fille, Fathima Benta, la lui donna en mariage, ce qui lui assura la succession du pouvoir. L'almamy Aliou eut un règne plus glorieux que tous les autres et vériGa ainsi le dicton : Que le dernier converti quand il est fervent vaut mieux que cent musulmans de naissance qui pratiquent une religion avec tiédeur.
Cette légende rappelle le dicton qui a cours dans la religion chrétienne : Ily a plus de place au paradis pour un nouveau converti que pour dix justes. A ce litre nous pouvons penser que si les Toucouleurs la racontent volontiers, elle n'a cependant pas pris naissance dans leur cerveau.
LANGAGE
La langue des Toucouleurs n'est pas une, elle dérive comme '^ individus d'origines ditférentes; c'est ainsi, par exemple, dans le Fouta Toro ils parlent un idiome dérivé du Peul qui leur vient de leurs ancêtres, les Déliankés, et qui n'est lui-même pas P^i"- A mesure qu'on descend vers les Oualo les mots Ouolofs ^nt de plus en plus nombreux de sorte que, suivant le pays, ^e langue a des variations assez considérables.
GOUVERNEMENT
Les Toucouleurs obéissent dans le Fouta Sénégalais à un chef politique et religieux appelé l'Almamy qui est élu pour un temps indéterminé souvent très-court par les chefs secondaires des provinces et des villages. Ces chefs sont, eux, nommés par hérédité, de sorte que ce gouvernement est une république théocratico-arislocratiquey comme Ta dit M. Garrère.
La justice est rendue par TAlmâmy pour les causes importantes, par les chefs secondaires ordinairement. Mais ces chefs secondaires vont jusqu'à infliger la peine de mort à la seule condition de demander la ratification du jugement par TAlmamy qui n'a ordinairement garde de la refuser^ de sorte que chaque petit tyranneau secondaire a une autorité illimitée ou à peu près dans son cercle.
ORGANISATION SOCIALE
L'organisation des Toucouleurs est peu différente de celle de la plupart des nègres soudaniens. Il y a la classe des hommes libres, guerriers, parmi lesquels quelques familles ont par tradition le monopole du commandement à divers degrés. Viennent ensuite de pauvres diables qui constituent le peuple proprement dit, cultivateurs et peu mobiles, vivant du travail de leurs mains, subissant la volonté du chef et trop souvent voyant leurs récoltes brûlées, leur femme séduite de gré ou de force par un guerrier du voisinage ou de passage. Leurs enfants sont trop souvent dérobés en temps de paix et eux-mêmes en temps de guerre courent le risque de la mort ou de Tesclavage. Or, comme les guerres, les incursions, les envahissements sont fréquents dans toute la contrée, l'existence du pauvre est bien précaire et soumise à de terribles hasards.
Les esclaves sont nombreux et ont entre eux une hiérarchie n accentuée ; les uns fixés à la terre et employés loin des IX du maître sous les ordres de chefs secondaires sont de véibles bêtes de somme taillables et corvéables à merci par tous toujours. Les autres employés plus près du maître et lui nssant dans ses besoins immédiats sont dans une position plus ureuse, très-enviable même dans certains cas. Deux autres ments très- importants de la population et de l'organisation ia|e sont ici comme ailleurs dans tout le Soudan : les prêtres es griots. Les prêtres sont naturellement des enragés dévols ïB un pareil pays. Les griots sont les mêmes coquins que tout. Les griots Torodos ne chantent pas de paroles obscènes orne ceux du Oualo, avons-nous dit; ce sont surtout les singes de Mahomet et des versets du Coran qui sont le sujet leurs cantiques ; on en comprend si bien la raison que nous vrons pas besoin d'insister davantage. On sert le plat au goût consommateur, dit le proverbe.
lies griots Déliankés ont conservé la liberté d'improvisation gens peu religieux et s'accompagnent sans grande harmonie ne petite guitare et d'un violon à trois cordes. La raison en est s'ils récitaient des versets du Coran ils paraîtraient ennuyeux urs dupes et alors ils ont modifié le thème dans la limite du essaire.
I faut l'insouciance du nègre pour qu'une société organisée de oanière que je viens d'indiquer puisse subsister. Mais comme me part le laboureur intelligent quitte le travail de la terre ir devenir plus riche lorsqu'il a de l'ambition ; que le vieux mer stupide travaille un peu de terre de ses mains pour avoir quoi manger ; que le captif peut selon les degrés de son ^ligence s'élever de la fonction de bête de somme à celle de et de chambre, de conseiller, de premier ministre ou de gêné- ; enfin que celui qui ne trouve pas de place à son goût dans son s va chercher fortune ailleurs, il en résulte que les années
se fttsseol ans que la duses se wMlifi CT t bioi senft dais on se» o« dans on autre.
Les Torodos n*oot en général qo*one seole fiemme. Bie poisseot sToir, d*après le Coran, des esdaves concobines lOQS les Mosolmans, ils n*en abosenl pas ; on sent mkM lois qo*ils sont sortoot moooganifs et que le mariage est ment eonstîtoé ches eox. En effet Tbomme qm a des n avec one fille ou une veove est poni d'amende et mai être mis à mort. La femme adultère est fostigée en pidili sa dot et même an cas oà eDe pourrait se remarier ne pc se joindre aox femmes répotées honnêtes dans une cerf pendant h prière, etc., etc. D'ailleors les femmes sortent dès que le mari a un peu d*aisanee, son épouse l^tim plus au dehws de Tenoeinte de sa case.
AEMÉC.
Le Toocouleur a Ilnstinct guerrier; fl est braTe, i guerre, non-senlement pour ce qo*elle rapporte, mail par goût pour les émotions vives ; aussi sait-fl empiqyc armes pour surprendre Tennemi, incendier les villagest i les moissons, en un mot commettre toutes les ^égndata acconqiagnent les luttes à main armée. *^2
Les Torodos sont tous armés et sont soldats toote 1 sans qoUs aient une troupe pennaneote. Hardis et eo« ils marchent an feu tous bravement, mais n'ont aucone dk aocon esprit de subwdinatioo et par cette raœon sont ine d'one action combinée et de longue haleine. On eonqnn
leurs que rorganisation de rarmée est dans un pays en relation directe avec Toi^nisation du gouvernement et celle de la société^ de sorte que, tant que les choses en seront là de ce côte, le sol* dat restera comme il est aujourd'hui.
HABITATIONS
Les cases des Torodos sont la transition entre les paillettes du bas Sénégalais et la maison de pisé ou de briques du haut pays. I^urs villages sont ordinairement entourés d'une palissade recouverte souvent de terre glaise et portant comme ailleurs le nom de tapade. 11 y a quelques grands villages sur les bords du Sénégal et dans le Fouta Toro, mais il n'y a pas de grandes villes comme dans le haut pays, le Fouta Djalon et la vallée du Niger.
CULTURES
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici nous fait connaître assez bien les Toucouleurs pour que nous ayons une idée de leurs aptitudes. Ceux qui restent dans le pays et qui ne tentent pas autrement la fortune sont de bons agriculteurs et se livrent tous depuis l'Almomy jusqu'au dernier captif à la culture de la terre; aussi le Foula Toro produit en abondance le mil, l'arachide, le coton, le beref, etc., etc. Les gens du Fouta élèvent de petits chevaux qui sont loin d'avoir la solidité et la taille des nôtres, mais qui peuvent rendre localement de bons services et sont un objet de commerce assez lucratif.
Les Toucouleurs du Dimar et du Fouta Toro ont quelques co* lonies de cultivateurs sur les bords de la Gambie et ils font dans ces pays rapporter à la terre des récoltes que les Ouolofs ne savent pas obtenir.
CONCLUSION
Le lecteur nous accordera d'après tout ce que nous lui avon dit jusqu'ici du Toucouleur Torodo que c'est un métis plus inlet ligentquele nègre proprement dit; plus énergique, ayant des pa sions vives violentes même, ils présentent pour l'européen des s qualités et des défauts plus accentués que les autres peuplades sénégambiennes. On ne pourrait nier qu'ils constituent un
ment important dépopulation mais ne présentant pas la malléabS lité du Saracolais des Ouolofs des Bambaras même, nous aarorv s plus de peine à les faire entrer dans le courant de notre civilisîmtion.
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CHAPITRE HUITIÈME Les Sérêres
^s parties les plus méridionales du Gayor, les pays de Baol, îne, de Saloum ; en un mot la contrée comprise entre le cap et la Gambie est habitée surtout par les Sorêres qui resseml assez aux Ouolofs à première vue, mais qui cependant en assez distincts pour mériter une description à part. Ces res sont^ il nous semble, des métis issus de diverses oris que nous allons essayer de déterminer.
ORIGINE
après une très-intéressante notice du colonel Laprade insérée l'annuaire du Sénégal, année 1865, et dans les annales maies et coloniales» nous savons que les Sérêres occupaient il y k^iron quatre siècles le pays de Kabou dans la haute Casaze. Ils appartenaient, selon toute probabilité, au peuple Bam que nous verrons habiter encore le bas et moyen pays ette région ; ils étaient idolâtres et vivaient sans aucune rela* extérieure, sans industrie, se livrant à l'agriculture tout pour subsister. Lorsque l'islamisme apparut dans les conqui s'étendent sur le versant ouest duFouta Djalon, il servit 3use aux invasions des Peuls et des Mandingues qui sont is occuper les plantureux pays de la haute Casamance. Les res, molestés parles convertisseurs à main armée, essayèrent doute de résister par les armes ; mais se défendant moins
bien que les envahisseurs ne les attaquaient, faute d'armes, d'organisation militaire, d'habitude delà guerre, ils cédèrent la place espérant avoir le repos à ce prix. Ils vinrent de proche en proche, traversant des pays toujours assez semblables à leur contrée d'origine, des pays à peatpnàa inhabités et arrivèrent ainsi jusqu'au Cayor, remontant dans le nord jusqu'au cap Vert où ils furent arrêtés par la population Ouolove assez dense dans cette région pour ne pas permettre l'envahissement de ses terres.
Une fois répandus dans cette vaste contrée, qui va de la Gambie au cap Yert, l'espace ne leur manquait pas, au contraire; les diverses familles purent se grouper séparément dans les endroits les plus plantureux, les plus faciles à cultiver.Elles purent rester assez éloignées les unes des autres, de sorte que, si d'un côté les migrations avaient mis les Sérêres assez en contact soit avec ceux qu'ils cherchaient à fuir, soit avec ceux qu'ils rencontraient à l'état d'individus isolés, soit enOn avec ceux qui étaient désormais leurs voisins du côté du nord, c'est-à-dire, s'ils se trouvaient dans des conditions favorables aii métissage de leurs descendants ; d'un autre côté, le manque d'industrie n'entraînant pas des relations suivies avec le dehors, ils se confinèrent assez complètement dans leurs divers cantons respectifs pour que chaque groupe ait conservé des habitudes, des allures spéciales, un degré de mélange de sang particulier. Aussi ne trouve-t-on pas aujourd'hui chez les Sérêres, soit une homogénéité de type, soit une: entière ressemblance de mœurs, de coutumes, de croyances». D'uD village à un autre, même lorsque quelques kilomètres sei^ lement les séparent, il y a parfois des différences trè^-mar* quées.
DIVISTONS.
LtR Sérêres se partagent en deux granctes parties : I^Les^ 'ères Nonesqui occupent le bassinde te Tamna^ T' les Sérèpes^ es qui habitent le bassin du Sine et de Saloum; Lee pwmieR» lent le None et les seconds parlent leNdj^ftiem.Ledraleete ne se partage en trois sous-dialectes assez voisins les uns des » A» l^None proprement dit, B. le Faros^ G. ]e*Saft>
CARACTERES PHYSIQUES
Oe couleur presque aussi foncée i]ue les Ouolofs, les Sérêres la taille très-élevée. Je ne crois pas me tromper en affirnt que ce sont les nègres les plus grands de toute la Sénégam- ; en effet, les hommes de six pieds de haut sont trés-nomiux chez eux ; généralement ils ont une taille fort au-dessus, de noyenne. Forts en proportion de leur taille, les Sérêres sont ivent d'une vigueur athlétique et, sans la gracilité disgracieuse leurs jambes, ils auraient l'air de véritables colosses. Les traits de leurs visages sont durs et moins harmonisés que IX du Ouolof proprement dit, leur nez plus épaté, plus écrasé ^ base révèle un degré inférieur dans la série ethnographique; codant on ne peut disconvenir de Texistence de nombreux nts de ressemblance ; on sent que l'élément Ouolof entre pour ^ grande part dans leur constitution.
REU6I0N
1^68 Sérêres sont restés jusqu'ici très-réfractaires à rishmisnie ^^ a une rigidité peu en rapport avec leurs habitudes et leurs ^âts. Leur religicm est une idolâtrie qui tient par phisieurs liens
de parenté au félichisme des peuples de la basse Casamanec pays de Rio-Nunez, etc., etc. Nous devons ajouter qu'à eô grossières manifestations, celle religion ne manque pas ( certaine poésie; c'est, on le sent, l'expression de la crée des intelligences restées enfantines et du mysticisme qu'oi habitants des grandes forêts.
lisent deux Dieux; d'une part Takhar qui préside à la jus d'autre part Théourakh qui dispose de tous les biens. Ces dieux habitent dans les plus grands arbres des forêts, de i que les bois sont pour les Sérêres des lieux sacrés, et les a] séculaires des sanctuaires vénérés. Le dieu Takhar a pou nislres ou prêtres des vieillards recrutés dans certaines fam ce sont eux qui jugent les questions de vol et de sorcellerie ont une si grande importance, on le sait, chez les peuples vages et superstitieux.
Quand un individu a été volé, il va porter sa plainte au p du Dieu Takhar auquel il donne tous les renseignements peulfoumir, indiquant les soupçons qu'il a contre tel ou tel sin; le prêtre en instruit le Dieu à l'aide de prières approp qui sont en rapport avec l'importance de l'objet volé, diseï fidèles, avec la valeur du cadeau qu'il a reçu, disent les i tiques, et le coupable ne tarde pas à tomber malade et mé mourir si la chose en vaut la peine.
Les prêtres Sérêres ont maints moyens curieux de retrc les objets qui leur ont été volés : ainsi, par exei celui qui a été la victime d'un rapt, fait annoncer pai au son du tam-tam qu'il a pris un lézard et qu'il y porter chez le forgeron. Il est bien rare que le lendemain i l'objet volé ne soit pas remis en place car chaque Sérêre est suadé que les coups donnés par le forgeron au lézard ret raient au centuple sur le voleur et entraîneraient bientê mort. Une des grandes sources de revenu des prêtres SéH est le Bante qui a la propriété de laver les injures et dont y
e détail: Celui qui veut se venger d'un ennemi, vient trouver le Pltaure qui est le ministre religieux en même temps que le chef l*uoe agglomération et il lâche de le décider, à force de cadeaux, I faire le Bante : terrible opération qui frappe de terreur les plus braves du pays. Au milieu de maints présents, il a mis un canari (gros vase en terre rouge) vide, si le Fitaure agrée ce qui lui est 3frert, il fait diverses cérémonies qui ont pour but d'enfermer rame de l'ennemi dans le canari, et ce vase est déposé sous un iMiobabou un fromager (Bentanier, famille des Bombacée&) consacré.
Celui dont Tâme est ainsi enfermée dans un canari, meurt peu le temps après et parfois sa famille elle-même succombe, peut- ^6 empoisonnée par le Fitaure qui a intérêt, on le comprend, ï ce que la superstition ne s'affaiblisse. On comprend donc que la famille qui sait qu'on a fait un Bante contre elle soit très-émotionnée et que chacun se hâte de faire des concessions pour être délivré du danger qui le menace,<ce qui rapporte encore plus d'un profit au Fitaure médiateur naturel du conflit.
Les nègres de la contrée et maints mulâtres de Gorée et de Saint.Louis tremblent à l'idée du Bante ; ils ne reculent pas devant de grands sacrifices, au besoin, pour s'en délivrer.
Les prêtres du dieu Takhar sont aussi chargés de juger les ^cusations de sorcellerie; ils examinent les individus incriminés, l^r préparent un breuvage qui a la propriété de les faire mourir ^ réellement ils sont sorciers, et qui est simplement rejeté s'ils ^'entretiennent aucune relation avec les esprits infernaux. Nous ^oyong-là le reflet des coutumes qu'ont les peuples de la Casa- '^dQee, Bagnouns, Féloupes, Babntes, etc., etc., et dont nous Parierons plus longuement dans le chapitre afférent à ces diverses Peuplades; seulement, comme à mesure que les Sérêres ont ^gaé les environs du cap Yerr, ils sont arrivés dans un pays plus découvert, moins impénétrable et qu'ils ont eu des relations Plug fréquentes avec les peuplades voisines ; d'une part^ les
acousatîons ée soneeHerie ont perda de Irar îoqiartanceAsiis leur société; d'autre part, répreuve que cesprètres font subir au» accusés a été .moins terrible. La mort ne s'en sait queioot juste assez pour entpetenir le bas peuple dans une salutaire crainte ^^ la divinité.
Le Théourackh est, avons-nous dit, le Dieu qui donne d'abord' dantes récoltes, fait prospérer les familles, les individus et li^^ troupeaux. On le rend favorable à sa maison en déposant aupir^ ^ de certains arbres désignés, des cadeaux de plus ou moins gra prix et, chose bizarre, quel que soit le volume de l'objet, la seur de la bete offerte au Dieu, Toffrande disparaissait jadis dt la nuit suivante, ce qui laisse à penser que les prêtres tiraient honnête bénéfioe de la crédulité publique. Mais hélas ! les s^ea ^ont, peut^on dire, au cap Vert comme ailleurs ; aussi, àjpeu-les Sàrêres sont moins fervents et bieuiplus, dans iioab dfendroits, ils sont arrivés à ne plus déposer au pied de Ta sacré que les cornes, les pieds, les entrailles de la bâte inunol en rhonneur du Dieu et mangée par la famille du dévoL Depi œ temps, ces bas morceaux ne disparaissent plus et s'amonoelle de plus en plus autour de l'arbre séculaire. Tciste présageai l'avenir du clergé Sérêre !
On comprend jcombien il a fallu d'ignorance et de saperslti pour feire dur^ pendant des siècles une religion pareille tiien qu'elle s'atténue dans ses obligations à mesure que les plades Sénégambiennes entrent un peu plus dans le courant la civilisation, coûte actuellement et coûtera pendaat des encore des existences en certain nombre, car pour enlretenic* croyance, les prêtres jugent trop souvent qu'un exemple terra doit venir faire trembler ceux qui se relâchent dans leur^i^ tion.
MCEURS.
Les Sérères sont doux, vivent sur leur sol auquel il sont ex- Irêinement attachés et ont aussi peu l'amour de la migration^ que les Saracolais Tout beaucoup. Ils passent volontiers leur vie là où ils sont nés, groupés par familles dans un pli de terrain qu'ils ont mis en culture et auquel ils font rapporter de belles récoltes. Cette disposition extrêmement heureuse pour nous devra être utilisée. Je prédis au gouvernement que, si par la création de routes sillonnant le Diander et même tout le pays Sérêrc, il rend les transactions faciles, si par la création de quelques postes militaires sur la frontière^ il garantit la contrée contre les invasions des pillards à main armée qui prennent la religion ou la conquête pour excuses de leurs déprédations, il arrivera daos UD temps peu éloigné à posséder là une population de tra- ^illeurs paisibles fournissant à notre commerce des produits d'une sérieuse valeur en quantités très-convenables.
Les Sérêres sont malheureusement abandonnés à Tivrognerie d'une manière épouvantable ; le meilleur objet de troque pour 1^ habitantsdn ce pays, est le sangara, eau-de-vie incendiaire et ^pable d'abrutir tout un peuple. Us boivent exactement dans la ^nite de ce qu'ils possèdent et cela sans distinction d'âge, de ^^e, de position. Le père gorge son petit garçon de sangara ^ns modération, la mère en fait boire à son enfant i la ma- '^^Ue ; ils sont vraiment ivrognes au-delà de tout ce qu'on .peut itoa^siner.
MARIAGES. — FUNERAILLES
l^ Sérêre peut prendre autant de femmes que sa fortune le ^^ permet car il achète la jeune fille à ses parents^ la femme *^*^s famille à elle-même, les captives aux marchands qui Vien-
. ». '. S .■ '"fcl .
nent à passer ou qui so^. dans certains marchés tenus à des époques déterminées, fi^kiffi avec la captive se fsût sans apparat, mais le mariage r^ili^r s'accomplit avec de certaines formalités bizarres comiiM^jglBz beaucoup de peuplades Sénégalaises. C'est ainsi, par exemple^que le futur, quand il s'est accommodé avec la jeune fille, qui souvent déjà est enceinte si même elle n'a pas plusieurs enfants de lui, va demander sa main à la famille réunie en faisant, à rassemblée, cadeau d'une barre de fer et d'une calebnsse de vin de palme {la barre est prise par le pare et le vin bu par tous). La réponse étant favorable on se rend hors du village» la jeune fille fait semblant d'être très-occupée aux travaux des champs et ses parents se cachent sous les arbres des environs. Le fiancé arrive à son tour avec les siens et tout à coup un de ses amis se met à crier: La voilà ! La voilà !! en désignant celle qui a l'air d'être une proie. La fille se met à courir simulant une grande frayeur, les parents du garçon la poursuivent, la famille de la fiancée vient pour s'y opposer, lutte simulée plus ou moins grotesque et plus d'une fois tragique par le fait delà maladresse d'un acteur trop zélé. Enfin la victoire reste aux parents du futur mari qui emmènent leur captive dans une case ou elle restera pendant un mois sans que le fiancé puisse la voir. Le mois écoulé, le jeune homme prend sa femme sans bruit et dès le lendemain chacun vient féliciter les époux avec des compliments qui sont toujours au gros sel et capables de faire rougir les moins pudiques d'entre les Européenf^.
Les funérailles, de leur côté, sont le prétexte de Hbations excessives, quand le défunt possédait quelque chose ; car, comm toute sa fortune ou à peu près passe à ces réjouissances bachi ques, on peut juger de l'aisance de ceux qui meurent au nombre de gens gris et à la durée de leur ivresse.
-vTV^^-^
Les légendes Sérêres ne diffèrent gM^S de eelles que Ton débite dans les autres agglomérations ae nègres, mais cependant on sent, aies entendre» que la religion musulmane en fait moins souvent les frais. C'est une aptitude du cœur humain, une aventure grotesque ou fantastique qui sert de thème au conteur, et pour nous, un tel sujet est plus intéressant que les grossières glorifications de rislam que Ton entend trop souvent en Sénéf^mbie.
UÎGENDE DE Ut COMPARAISON ENTRE l' AMOUR PATERNEL ET l'INGRA-
TITUDE nUALE.
Dans le pays du Dimar qui est voisin du Cayor, il y avait Jadis un Damel du nom d'Âmadi Goné qui gouvernait le pays dvec justice ; il avait un fils du nom de Biroum Amadi qu'il avait élevé avec bonté et auquel il prodiguait tous ses soins et toutes s^ largesses. Biroum Amadi n'était néanmoins pas content de son sort, il avait hâte de régner et était impatient de voir mourir son père pour lui succéder. Les choses n'allant pas assez vite à son gré, il se lia avec des mécontents et des ambitieux qui désiraient comme lui la chute du pouvoir d'Amadi Goné, et un beau Jour ils prirent les armes résolument. Il fallut en venir aux mains ; le père plein de tristesse avait voulu dix fois arrêter Témeute sans effusion de sang, il était désireux même de s'éloigner pour laisser à son indigne fils le vain plaisir de régner, mais les principaux chefs secondaires lui avaient forcé la main et, plus pour se rendre à leur désir que pour le sien propre, il se mit en devoir de combattre les insurgés.
La rencontre fut vive ; les troupes du père rompues à la discipline et aux combats eurent raison des insurgés qui furent dis-
perses ; ie fils même fut fait prisonnier et le conseil de guerre décida i l'unanimité qu'il devait mourir, étant convaincu de rébellion i main armée. Le père ne voulut pas entendre parler de mort ; il fit amener son fils dans sa case et ^commanda qu'on les laissât seuls. Là il lui reprocha amèrement son ingratitude, iuî donna de l'or, puis le fit évader pendant la nuit, car il craignait -que la raison d'État, paraissant plus puissante aux chefs secondaires qu'à son cœur de père , ses lieutenants ne l'obligeassent à sévir contre le chef des insurgés .
Biroum Amadi, muni d'une somme très-ronde, se hâta de gagner les États limitrophes où l'autorité de son père ne s'étendait pas ; mais dans son voynge, il tomba entre les mains d'un parti ^e pillards ; il fut très-heureux de s'en tirer au prix àm trésor-^i que son père lui avait donné et de sa liberté^ de sorte qu'il (uB obligé de travailler de ses mains et de mener l'existence de^ captifs. Son maître l'avait mis à cultiver un lougan aride; i souOrait de la faim, il était maltraité à chaque instant et il r^fret tait naturellement les beaux jours de sa jeunesse. Un Peul, q l'avait connu aux temps de sa splendeur, vint à passer conduisai des bœufs qu'il allait vendre dans le pays d'Âmadi Goné ; cm naissant sa malheureuse condition , il se hâta d'apprendre au que son fils était réduit en esclavage.
Âmadi Goné en fut au désespoir ; il ramasse à la hftte tou l'argent de son trésor et part incognito pour délivrer son fils, le rachète en effet a son maître ; puis une fois qu'il fut en sion de sa liberté, il la lui rendit^ lui donna beaucoup d'argent à lui disant : Vis heureux et fais demander ton pardon de mani ce que l'on discute la question d'une manière officielle dans 1' semblée des chefs. Je me hâterai de prononcer ta grâee, de tell sorte, que tu pourras rentrer sans crainte au pays et reprend ta position auprès de moi.
Mais cela ne faisait pas Taffairedu fils dénaturé ; il laissa pari son père et se hâta d'aller voir un marabout qui ^eonaaisiaM Ti
lir» lui demaDdatit s'il avait quelques chances de monter biensur le trône qu'il enviait. Le marabout consulta maints pré-* et lui dit : Si tu peux avoir une armée de Bambaras» lu KBporteras la victoire.
Siroum Âmadi se mit en route pour le pays des Bambaras ; il vit; le roi de ces hommes et fit marché avec lui pour avoir de bonnes troupes. L'argent que lui avait donné son père servit à pa> er les premières dépenses et aussitôt il marcha à fortes journées vers son pays. Cette fois la victoire lui fut favorable ; tous les chefs de son père furent tués ; Amadi Goné lui-même fut obligé de fuir vers le Baol et le Saloum même. Comme il avait toujours été bon et juste, les habitants de cette contrée le laissèrent s'établir dans un village où il comptait vivre en paix, loin du bruit, avec quelques serviteurs, du produit de son travail d'agriculture ; mais le fils dénaturé envoya contre lui des hommes ^B confiance qui s'emparèrent du vieillard inoifensif, lui coupèrent le cou et en rapportèrent la tête qu'il se plut à bien examii^er pour être sûr que désormais il n'aurait plus à craindre de voir son père réclamer son droit au gouvernement de la contrée. I^out cela prouve que le père aime son fils jusqu'à la faiblesse tandis que le fils déteste son père jusqu'au crime.
CONCLUSIONS
ïs quelques détails que nous ayons fournis sur les Sérêres "^^ïit nos idées sur leur compte. D'abord, sous le rapport ethno- ^'^phique, ils constituent une race métisse dans laquelle lesOuo- ^^> les Mandingues et les Bagnouns entrent pour une certaine P^>*tîon. Beaucoup moins remuants que les Ouolofs, ils ont les S^^ts de stabilité et l'amour de la culture des Bagnouns dont ils ^^^ conservé une grande partie des coutumes. Sous ce rapport, ^^ I^i^ntent l'atténuation des pratiques absurdes et sauvages de
b population de la basse Casamanee. Cest la transitîoQ entre cette population et la population Ouolove.
Attachés fortement i leur sol, ils font une excellente popola* tion agricole dans laquelle nous trouverons des IritMitaires trèsdésirables pour notre conuneree si nous parvenons, par une série de mesures prises de longue main, à diminuer leur tendance i Tivrognerie et à les protéger contre les incurâoos des voisins qui, sous prétexte de les convertir a Tislamisnie, dévastent de temps en temps leur pays.
CHAPITRE NEUVIÈME Les populations de la Casamanee
J3i Gasamance esl une des nombreuses rivières de la côte ocsntale d'Afrique qui prennent leur source sur le versant t8t du grand pâté des montagnes du Fouta-Djalon. Née dans Days deKabou» vers le 13^ degré de latitude nord et le 17^ dede longitude ouest, elle court directement vers l'ouest et se jve placée à une vingtaine de lieues au sud de la Gambie, à t dizaine de lieues au nord du rio Cachée» formant avec ces IX cours d'eau, trois lignes assez exactement parallèles, quoique jeuses.
La côle d'Afrique présente, dans le pays qui nous occupe, IX parties bien distinctes et très différentes sous tous les rapts: Une» montagneuse, relativement peu boisée et ravinée des torrents impétueux au moment de Thivernage ; l'autre ne, couverte d'épaisses et luxuriantes forêts, sillonnée de ca- IX naturels, si peu élevés au-dessus du niveau de la mer, que Hux de la marée s'y fait sentir presque partout. Les trois quarts cours de la Gasamance sont dans ce pays plat ; Tautre quart lucoup moins connu, parce que les explorations ne se font ^re qu'en barque dans les pays tropicaux de la côte d'Afrique, lupe les derniers contre-forts ouest duFouta-Djalon. A Gasamance reçoit quelques affluents dont le Sougrogou est plus considérable ; ces affluents forment, sur les deux es de la rivière, dans les environs de son embouchure, un réu de canaux véritablement inextricable, et faisant peut-être Dmuniquer : au nord, la Gasamance avec la Gambie ; au sud.
cette Gasamance avec le rio Cachéo.Les Portugais ont un établissement appelée Ziguinchor sur le fleuve qui nous occupe. Nous y possédons le poste de Carabane, à rembouchure, et le poste de Sédhiou, à 35 lieues en amont de Carabane.
La Gasamance baigne nombre de contrées qui sont, en allant de la source vers rembouchurc. Sur la rive droite : les pays de Firdou, La kaov Boudié/Jassi» Yaca, des Djougouces^ des Yolas.
Sur la rivb gauche sont les contrées de Brassou, Balmadoo^ Souna appelées aussi pays des Salantes» le pays des Bayotes et enfin le pays des Ayamats.
De» peuplades noires, assez difi'érentes les unes dbs autres ha* bitent ces divers pays sur les rives de la Gasamance^ et la voyageur fait assez facilement des distinctions enlreelles au premier coup d'œil ; mais lorsq[u'il veut établir une classification ua p6u> précise de ces peuplades, la chose parait plus difficile qu'on ne h penserait de prime abord. Gela tient à ce que des races diffé*^ rentes tendent à sMnfiltuer dans le pays qui nous occu|^ et se sont subtiluees, en certain endroits, à la population qui y habitait jusque-là ; se sont mêlées à elle dans d'autres.
Il m'a semblé que, pour nous rendre un compte* suffisant des diverses races noires que Ton rencontre sur les bords de la Ga-* samancedans le moment actuel, Dn pouvait les parta«;er en trois catégories .
A. Peuplades primitives (Feloupes, Bagnouna) :
Bb. Peuplades envahissantes (Balantes, Mandingues,. Ptiris) ;
G. Peuplades adventives (Ouolofs, Saracolais, ToucouieurSy Mandiagos, Machouins, Taumas, Yachelous).
Gelte classification, toute imparfaite et toute sujette à la critique qu'elle soit, m'a jusqu'ici paru être le moyen le plus facUe* de comprendre dans la même étude, tout en les différendaat, lu éléments très-divers de cette population. Dans- la première caté* gorJe sont les hommes qui paraissent avoir habité le pays de-
longiimpB pour poiwrotr âtm eomâdénés oomairii i près primitifs.
tensik s6coaëe a€iR tarouventi plaoéoa dea raees pesuAatitea et irriÀr6» qHi sont venues. là, refoulant par h force I« peuples elle» ont rencontrés dans leur migration^ >0n8 la troisième enfin, nous rangeons au contittii» les Jnemmea) sont venus> isoles ou par petits groupes inoflensi&vs'infiUirer (S t» population duf pays^pour y travailler la terre ou y exereer ï industrie, comme nous voyons en Europe oertains^ individus, Auvergnats, les Savoyards, v^m'r faire souehe plus ou moins 1 de leur pays natal.
Le lecteur nous demandera sans doute ce que nous entendons* ' le mot dépopulations primitives; si nous pensons que ce A des populations aulochtbones< à proprement parler? Noo» mas répondre firanchement aussitôt (]pue nous n'avons que des) isomptions, mais aucune idée entièreœe&t arrêtée à ce sujet, illeurs à notre avis ce serait là une discussion inutile dans noment présent. Si cependant on ne veut pas aller plus loin nt d'avoir étudié* eette partie de» la question, nous dirons que Féloupes et les Bagnouns sont eux-mêmes assez différents re eux pour qu'il soit facile d'admettre que les Féloupes sont p\vK8 inférieurs. Il en résulterait, si nous songeons à ce moulant de migration successive desdiverses catégories de nègres^ l'Afrique occidentale vers la mer que les Féloupes furent deS' upants des pays antérieurs aux Bagnouns, et alors c'est tout >lus ces Féloupes qu'on serait autorisé à considérer comme >ehthones des bords de la Casamance.
tais aussitôt alors on est en droit de se demander si ces ¥e^ [tes ne se sont pas substitués jadis à d'autres nègres plus injure encore. Or, comme nous n'avons aucune preuve matéla ni pour m contre cette opinion, on comprend que noust t vtriims eo continuant la discussion dans^ cet ordre d'idéea à Eims baser que sur des hypothèses> c'esl<4?^ire qiie^noue. se-*
rions trop exposés à nous tromper. Donc nous nous arrétero^^ dès le premier pas.
La chose est d'autant plus rationnelle qu'autochthones ou envs hisseurs les Feloupes et les Bagnouns paraissent occuper 1( pays depuis assez longtemps pour que toute tradition» toute no tion d'une migration antérieure ait été perdue ; et alors noi pouvons sans crainte les appeler les peuplades primitives jusqa'"""^ ce que nous découvrions des hommes qui les ont précédés, même nous en découvrons jamais.
Pour cette étude des populations de laCasamance»nousferoi de fréquents emprunts aux rapports de M. Bocandé, ancien rés ^dent Trançais à Carabane (Journal du Sénégal, 1857) ; au travs^^i] du commandant Vallon, de la marine (Revue maritime et coI( niale, 1862) et à la très-remarquable étude qu'un de mes jeun camarades, le docteur Hamon, a faite en 1872 à mon insti^^ tion (Archives des hôpitaux du Sénégal).
A. — PEUPLADES PRIMITIVES
it
Ce sont, avons-nous dit, les Feloupes qui habitent tout à le bas fleuve dans les en\iron8 de son embouchure, et les gnouns qui vivent dans le pays qui est immédiatement au-des&-^L^^« en cheminant vers la source.
!• FELOUPES.
Les Feloupes, qu*on a appelés aussi Yolas ou Ayamats, n^^^^ qu'il faut réserver à deux de leurs tribus, sont les peuplades* ^ la basse Casamance. Ils habitent les ilols marécageux de Ternie ^'^ chure du fleuve, s'étendant au nord, c'estr-à-dire sur la r"i ^ droite, jusqu'aux pays de Combo et de Fogny, qui sont bai^0^
4â Qvàkkb ; au sud^ c'est-4-diM sur la me l^vehe, îiA^'i(u Gichéo.
Is «e diviMwt en nraf gWiupes princîpau et distincte tfai lont fai rive droite en ritafnt de Teisl i i'ouest e A. les Veess; rBi 4es unenlést G. (es Jigouches; D. ta KaràmS'eu Kâbil»; )«r le rfVe giaucbe et allant wssi de Test à fl'oriost : rS. Ite Mes; F. tes iFonIouiks ; G. tes Bangiavs ; E. ks Agfnmets. îur les deux rives, t&nl A lèAt Isiu bord de la iner^ à i'«lribo«ri) ATénits il64a CsMoMince : I. les Y^laa»
jb SAni^geu sépar» Mrès^xttotement Jes Felonpes des Aa- «As Wt là tive droite^ Le marigot dt» Santo^Opitfngo ou ^ VNMDe moint lexaetemeitt, avec le cèté est dab poésesaions tugaises du préside de SKgefitiehorv tbtte démarcMion wrrla ^ gauche.
>s Felttu^M» «aont encore bil&-«HBvageik et dihis un éMaoebl €aii« ; feeM vWagtt sont indépeMhnrts Vvn dé Taulrë .tel vml enigweArre. La famille to'y exiiite pab ifro|^ramentt>arlar, la ^ta hiâeube pronrisenifé ^est la chese ordinaire; fa veale enftntay eM «nfe tootutte WMneinée et llvrognerie y «t Méè à ta j^int <ex!eesslf ;
Liear peaMi 4Mst >d*un n^îr iràa-«coenlué, leur figure cat flale, r toëk é^Vé et laii^, teùr syMètne piletik «et pen développé, WteKditfmea'aèni»evrt41svetoMierslaI^ Mla barbe, opé- v^ v* N>à qtt% phitiquent ti'èMnibilemèrA 'à 'Faide de tesseàs de iMBÉe ^à )Hte èb t^(Ar métallique. Ih M teilteak les ilents loMnfè^a j^âVsfirt des ptilî^^ès éû getfe de BMMi c4 des enfilé '0e ^SiëM Leorft et peut-^tre petrt-Ml ^îr un caMotdre 4is- '^. ctif dans l'habitude qu'ils ont de tailler eeUtt #e la 'mâciioh^ ;iër!ètiVè Jûbqu'aà tonA*Ae là bouchb afb ^u de «e Patenter MWe iM^ttéM^ è'autreis d'en faillir ^««fdèb^jfWB aeatMÉent. \jti VAôûptè he ikxït pas grands en g^éiral; 'dHAlteurs les ii)tUirttes MftôchMttes ^ lia <:;adètoiiiftN$ sent Naitea de petite iHè ; tt MHt bftÉ fMë, IMM une cMÎtine 'Vignwor 4MScnfalre
■ à edie dm Onolob ni i edl
Le Fdofe a ai cju c iac cqpMflf^Oi me eioeUeate opink de kD-«ièae et se croît beu-Oond il tnTerse un villege éti f cr oo qs*il ee itobw en pfcseoee de noirs (Ttatres Datîooalité-^ d tiCBl il tHe faMrte« regvde aiec aiBomioe, sorveille sa pose 4 os —fem cBU, csD ai aol se oomphit â faire admirer 1^ anaiafes phfsqoK qa*il cniit poœéder.
Les FeJoopes xou a («eo près ons eo temps ordioaire ; ils so^xi amés quelquefois de maoïmîs fiisils que leur vendent les Iran.! tants, n'ayant en £ût d'armes fabriquées par eox-mêmes que di« ares, des flècbes. des sagaies. Ils se servent volontiers d'ui bouclier fait en cuir d'hippopotame.
Gomme les peuplades les [dos sauvages et les plus abruties, ils sont naturellement cruels, perfides et voleurs ; aussi a-t — il fallu, à diverses reprises, leur imposer de très-rudes leçoos pour les empêcher de pilier et de tuer les traitant», pour leur bire respecter ou à peu près les villages qui sont placés sous notre protection. Us se livraient vcriontiers jiidis i la piraterie sur les nurigois qui les avoisinent ; mais la supériorité de nos moyens de répression les en a corrigés, et ils commencent i se livrer un peu plus au travail pour acquérir les objets qu'ils désirent : indice qui peut faine espérer une amélioration de leurs mœurs.
Leurs cases sont en bois, recouvertes d'un enduit d'argile très-solide ; elles ne manquent pas d*une certaine élégasae« mais à Tiotérieur elles sont de la plus sordide saleté. Rien D'est plus puant et plus repoussant à Toùl comme a l'odorat que c^ cases de Feloupes.
Le sol marécageux de leur pays leur a suggéré l'idée de 1^ culture du riz qui leur sert de nourriture et d'objet de commerce Us mangent souvent du poisson qu'ils pèchent â l'aide de UbT rinthes en roseaux établis sur les bords peu profonds du fleave. Us n'usent guère de la viande de bœuf que dans les fêtes d'iilieuiv
rares, chose d'autant plus remarquable qu'ils possèdent de nombreux troupeaux. Enfin disons qu'ils sont très-rriands de certaines espèces de- chiens domestiques qu'ils élèvent pour la cmisine.
Les Feloupes échangent avec les Européens du riz, quelques peaux et des amandes de palme contre de la poudre, des armes et quelques étoffes. Ils vendent ce riz à leurs voisins contre des bœufs vivants et du coton brut qui viennent du Fouta Djalon. La eolture des arachides tend à sMnlroduire chez eux et il est probable qu'ils s'adonneront aussi plus résolument à la culture du coton.
La religion des Feloupes est le fétichisme le plus grossier, avec croyance aux sorciers et aux revenants. Disons en passant que lorsqu'un Feloupe est accusé de sorcellerie, il est tenu de subir répreuve du Mançone dont je parlerai tantôt : s'il résiste à l'action du breuvage, son accusateur est saisi et vendu comme ^clave ; mais trop souvent le mançone entraîne la mort de celui qui tente l'épreuve.
Hecquart raconte un détail des croyances religieuses des feloupes qui rappelle involontairement le miracle de saint Janvier^ et quelques coutumes des paysans de nos contrées. « Depuis quelque temps, dit-il, la pluie avait cessé; le riz jaunissait sur pied et tout le monde s'inquiétait pour la récolte. Les femmes se i^Bsemblèrent, prirent des branches d'arbres dans leurs mains, puis, séparées en deux bandes qui se croisaient en dansant, elles PVcoumrent Tlle de Carabane, chantant et priant leur bon génie de leur envoyer de la pluie. Ces chants continuèrent deux jours entiers, mais le temps ne changea pas. De la prière elles passè- ^'^t alors aux menaces ; les fétiches furent renversés et traînés ^118 les champs au milieu des cris et des injures qui ne cessèrent ^^avee la pluie. Alors seulement les malheureux Dieux retrou- ^^s^ntleor considération accoutumée. »
iVom avons dit que l'état social des Feloupes est extrême-
flketit érriéré ; ils peuvent avoir pliisieura fetomes l^itîines^ ^ cAili^ lé <HNicubniage bst la chose do Uionde la |dus eoaatmtm Quand un honhne veut épouser légitinibbiertt une fille, y 'uXkm cite la faveur de rhabiller et donne un grand repas dans le vih de palme fait les frais principaux. Les BàyolesdMlient u génisse en dot à la fille qu'ils épousent, mais c'est là une libëi lité que les autres Feloupes ne mettent pas en pratique.
Les fèlhmes ont la curieuse habitude d'aller accoochefr loin < leur village et de rester quinze jours dans les bois après la p^r turitiott. Celle qui accoucherait par hasard datis son habilatfa serait dépouillée de ses biens^ dit-on, et verrait sa case incea diée.
Les Feloupes n'ont en général pas d'esclaves, il serait tre» difficile de les garder dans un pays couvert et silloniié dis mars gots ; aussi, tant que la traite a été en vigueur, ils se hitaieot vendre letars prisonniers de guerre, auxquels ils adjoignaient enfants qui les gênaient. Aujourd'hui que les négriers sont p chassés sur mer et que l'Aniérique achète moins volontiers I enclaves, ils vendent leurs captifs et leurs enfants aux gesB l'inflérieur du pays et particulièrement aux MandinguesduFo» DjalOD.
Quand un Feloupe notable dans son pays vient à mourir, parents le revêtent de ses plus beaux hiabits et exposent Mù davre assis dans sa case pendant deux ou trois jours. Après ^3 temps on le couche sur un lit, dans un caveau voisin de A maison et communiquant avec elle par une gâterie soutenfttai^ qui est prudemment comblée pour éviter les exhalaisons po* trides.
Quand on peut craindre que la mort ne soit pas due i ane on-
ladie naturelle, et dans ce pays le poison se manie souvefll t deux iudividus du village, qui ont le privilège de communnpfir avec les esprits, chargeqt le corps sur leurs épaules et ^eafe^ tent en courant. Ils ne s'arrêtent que lorsque le cadavre kar i
i€iiW s'il est mort de maladie naturelle oiis'U a supcomb^à ^ sortilèges.
SM lie songe naturellement à contredire ces experts sacrési tel qui est accusé par eux est dès lors soupçonné de sorceUe - « n^ pouvant s'en laver que par Tépreuve du mançone. elquefiMs môme il est dépouillé au préalable de ses biens. areux, s'il n'est pas vendu ou mis à mort, chose qui arrive qqemmenl quand la famille du décédé est puissante ou que rifidiete des experts est implacable.
Kous avons dit que les Feloupes sont très voleurs; ils dà*obent entiers toyt ce qui est à leur portée ; le vol est cependant ni quelquefois, puisque le voleur pris en flagrant délit peut e vendu comme esclave. Mais heureusement il y a maintes wèresde s'arranger, et une des plus volontiers eqiployées est EDartBge du voleur ou de son fils avec une fille de la famille ée« De celte manière il y a du vin de palme à discrétion pour t le village à un moment donné et chpcun es\ content. L^meurtre est vei^é par la famille de la victime ; aussi le urtrier est-il obligé de fuir avec ses femmes et ses enfants la peiqj3 de danger de mort. Ce n'est que cinq ans après qu'il li Devenir sans craindre des représailles, en ayant soin de fer qn bceof d'indemnité à la famille dq mort. On a accusé les Feloupes d'anthropophagie ; il est possible il y ait eu quelque chose de vrai dans les temps sous ce raprt ; mais aujourd'hui on n'a pas de preuve bien irrécqsable de 1rs actes de capnibaiisme.
2® BAGNOUNS.
En remontant le cours de la Casamance on troqve, après les Iwip^, les BagQouns, qui, comme les précédents, occupent I deux côtés du cours d'eau. Ils sont partagés en villages inféodants» souvent hostiles entre eux, et appartiennent à six ca-
tégories qai sont, en allant de rooMt i Part ; aor la rive droîl^^ : A. les Bagnouns de Jassi ; B. do Boodhié; C. do Pakao; — S^Kai la rive gaoche : D. les Cassas ; B. les Gaïqas ; F. les BagnooHnafl de Souna ; 6. de Balmadoo.
Dans les environs do Songrogoo, sor la rive droite, et. (31 a préside de Zigoinchor sor la rive gaoche^ le pays est enfièreine^Eit occupé par les Bagnouns, mais i mesore qu'on remonte la C^m^ samance, on voitapparaitre les peuplades qne nous avons appelas envahissantes, d'abord i l'état disséminé et peu puissantes, aya rn^t même en certains endroits comme une sorte d'infériorité relatm — vement à la population autochtone, mais biratôt présentant la force et la puissance qui leur ont valu leur qualification.
Il semble r^lter de la tradition que les Bagnouns ont êtë pendant longtemps les plus puissants sur la Casamance. Leur roi Mansa avait sa capitale dans le grand village de Brikane^ à peu près en face du point où le Songrogou se jette dans le fleu\*e, près de la pointe appelée las Piedras.
Ce Manaa était le chef des Cassas et Hecquart pense (VmitM^e en Afrique^ page 1 1 4) que le mot de Casamance viendrait 4ie Cassa-Mansa : fleuve du roi et des Cassas. Que cette étymolo^îe soit vraie ou non, toujours est-il que le village de Brikan^ * subsisté pendant longtemps et qu'il était encoro très-împortsan' vers 1 830, peu avant d'avoir été détrait par les Balantes. X^ sou\'enir de la puissance des rois des Cassas est encoro viv»!'' dans l'esprit des populations locales et elles montrant encore au point appelé Piedras les pierres sacrées sur lesquelles on mettait le trône du roi de la Casamance, tandis qu'à Diagnoo, grand v'il' lage qui se trouve sur un petit affluent de la rive gauche, enCrc le village d'Aldéane a l'ouest et de Couboni à l'est, on montre encore le sceptre d'or des anciens rois (Vallon).
Cette tradition de la puissance éclipsée des Bagnouns justifia la chssificatîon des peuplades de la Casamance en autoditoneff et envahissantes. Nous trouverions au besoin mille autres indices
our faire admettre que, jusqu'à un temps assez rapproché de lous» les Bagnouns étaient les paisibles possesseurs du pays, yant acquis par cela seul une puissance et une richesse qui a lédé devant Tintelligence et surtout Ténergie des pe uplades envahissantes descendues duFouta-Djalon.
Les Bagnouns vivent en villages indépendants et assez populeux Ihaquevillage est sous l'autorité d'un chef qui a une plus ou DOÎDS grande influence sur ses concitoyens suivant les contrées. Ihez les uns, le roi est en même temps le grand prêtre et jouit i un double titre des plus grands privilèges et des plus grands profits, tant que les choses marchent bien, car on croit que c'est ui qui accorde la prospérité en prévenant les malheurs et en exerr^nt une influence favorable sur les récoltes. Mais si, malgré les cadeaux et des prières qu'on lui adresse, le pays est malheueux, la récolte manque, le roi est accablé d'injures et n'a aucune autorité.
Chez d'autres agglomérations de Bagnouns l'autorité du roi Si tempérée par une assemblée de notables qui a seule le droit e faire la guerre. La vie s'écoule alors chez eux en palabres in- ^i*niinables, car rien n'est prolixe comme l'avocat Bagnoun, et bs^cun tient à honneur de parler longuement dans les discussions. . Les Bagnouns sont d'un naturel plus doux que les Feloupes ^ les Balantes; aussi sont-ils très-fréquemment attaqués et illés par ces voisins turbulents, contre lesquels il faudrait les ^oiéger à chaque instant si nous voulions occuper effectivement * pays. La crainte des attaques et la difficulté de garantir leurs ^ens ont fait qu'ils n'ont pas de captifs. Ils se hâtent de vendre '^Urs prisonniers aux voisins qui pourraient les leur ravir ^elque jour, s'ils essayaient de les conserver.
Les Bagnouns sont très-attachés a leur pays et à leurs terres,. ^i d'ailleurs sont très fertiles. Ile cultivent le riz, l'arachide, Cueillent de la cire et fournissent aux traitants quelques peaux ^ bœuf. Us demandent en échange du sel et de la poudre ou des
Mis. GMime In gens aériem et fà m tim fm pmé^int
ciiMre, ys M inl pM wrioB»; iMnoMi aewNit pi
leois iiniiMtii not mitm à h poilée iê la» Ceil
le lau^ p e ip fa qn reade «x toin g ui les etJdiqtt'iMi a
oa perdus dau ses Tillaget, eiia« cmom [ilMiilinii'iliMii'e ^^li
qiMllevs, eer le rspecile est fc ilslirt gésCTl des peapledea fade
KAf riqae tropicale.
Les ■igMvaa sfaieal, lys fMiqnss siMes eoeeret ^^«b gnnds liQwtieMii de hmak qoe Isa épinetiss ooC siagoBèreme^^Mt démik, Bais qm se isneuflliliFsal pfobaUesMiit dsas ^^m teaips procbsÉB. Le pa js est gftsyea, ee qui peesMt aox hsfc^M. tanis de faire Mtrer lespradoits de b ehasse eoiaiBe qd éèém^mtoi prÎMÎpal de lear alinenlatmi. Ra imagenl du bmI booitti sic=npleBMBl, aa Mea de le préparer ea caaMoat. Ce ma n'est ^^pn
ici h bsse de la aoarritae CMSUie cda se veit pour les sut res
l»euplades de la Séoégambie.
Goome lears voisns, ils sent affireoBesaent adonnée i Vin^ iu > gaerie et ik ont, sons l'infloenee de b boisson, dee rises qui enirsinent soeveni la ssort d*an eonbaltsnt ; ineonvénient l^^gor dans le pays, car le menrtrier prend b fiale, laissant i sm. b* mille le soin d'arranger la chose. Apris qoelqnes négoeiatâc^iii, les intéressés donnent on repas dsns lequel on boit brgens^mi ol au miliea duquel Texilé Tient implorer une grloa qui Iuk est toujours sceordée.
Les Bsgoouns quoique de taille peu élevée sont eepeacSuii plus grands que les Feloupes ; leur lèle pandt relatirement t^^raineuse leur bouche est grande, leur nea très*épa(é. Le systdove pileux est plus déreloppé ches les Ragnouns; aussi les hooàiatf portent-ils plus souvent b barbe ches ^ux que chez le^ F^ loupes, ils tressent leurs cheveux un peu comme les M andiague^ et les Bambaras auxq«jeb il est bien possibb qu*ib aient emprvo(tf la coutume.
Les Bagnoans percent leuM orailles de pla ai ear s tross dus ^
HMi^plHS voUwifWttXfilHeo qu^ils af^dv^nU mfftPF^uj^ (W ^m \H9fim^ iê hm gro^ «Qmqae le pouce p^KBés. ^^Ij^ p^vUlon ]« s'wti 4iv€ilQppé Qiiire i^esupe p«r. une di9tmiio4 prol^Agjée. (0» movQeiipx d» l)ai»bouB pasftés âang les oreiller »ni agnâr «mtéft d'un fil de aiiivte aux extrémités mais q*eat oepeftcfayat MOi de bien gracieux si ce n^est pour les jeunes Bagnouaes qui lémuosBl voleiitiers eette coquetterie de leuirs amoar.ettx.
ie fisetume des Bagnouns est extrèasement simple, les bemmes et lea femmes ont pour tout vêtement un pagne sauvent Tort court qui leur ceint les reins, les fenuttes et les individosi mm préteution vont la tète nue, les élégant^ as eoiffent vokmlîeni dTuii bonnet de calicot qui a pour ornement quelques bou? toM de nacre et qui trop souvent est d'une saletd vraiment re<p poussante. Les chefs n^ettent à rextrémilé iirférieure de leur pagne de petits anneaux de cuivre, d'ailleurs disons que le Bar goion a un véritaUe bible pour ee métal ; il en met partout ou il peut en porter des bracelets aux avant-bras, aux jambes, en applique suc son fusil et sur tous les objets quMl veut «iildîver. 11 est à remarquer que ce goût est commun à une iqfinité de pettplades du littoral de TAfrique occidentale ; je^ suis porté i penser que c'est un or à bon marché qu^il croit se procurer de œtte mamire, et qu'il hnite ainsi le luxe des populations de Intérieur : Bambaras, Peiils et |f andingues qui portent Vjolontiers des bijoux en or véritable.
Les Bagnouns Qnt la curieuse cootuflfie de se taiJier Isa dents en peinte^ coutume qu'on trouve sur toute la cftte depuis la GasaMance jusqu'au delà du Bénin. Us font cette opération à coups de eiseau, au lieu de se servir de la lime, de sorte qu'il est asaex fréquent qu'ils se cassent les dents s^u lieu de les feçonner i leur gré.
Lw femmes ont une position sociale plus élevée ches les Ba* goeims que chez les Feloupes ; leur opinion politique est très
écontée et souvent prépondérante. Un homme peut avoir autant de femmes légitimes qu'il veut» In dot qu'il doit leur constituer ne consistant qu*en une génisse et nombre de calebasses de vin de palme. Les filles sont fiancées dès l'âge de six ou huit ans, mais ne cohabitent avec leur mari qu'après Tâge de puberté. Le divorce est des plus facile, la seule condition imposée à la femme étant de ne plus se remarier dans le village où elle a eu un premier époux. On comprend que dans de pareilles conditions^ bien que l'adultère soit puni de mort ou d'une grosse amende, souvent de la perte de la liberté, les occasions d'application de la peine sont extrêmement rares.
Les femmes Bagnounes accouchent dans leur case au lien d'être obligées, comme celles des peuplades voisines, Feloupes et Balantes, d'aller mettre au monde leurs enfants dans les bois et de ne retourner dans leur village que plusieurs semaines après la parturition.
La circoncision se pratique d'une manière générale chez l'homme comme chez la femme.
Les Bagnouns enterrent leurs morts dans un caveau, comme les Feloupes, et la cérémonie de l'inhumation, comme toutes les cérémonies du reste, se fait avec force libations, de copieux repas et des coups de fusil. L'importance du mort se mesure au bruit qui est fait et trop souvent des rixes naissent dans ces fêtes publiques^ de telle sorte que tel qui croyait avoir encore de loogs jours à vivre y trouve un coup mortel.
Le Bagnoun est pacifique, tranquille, quoique très-criard et prolixe en paroles, ne cherche pas à porter la guerre chez ses vmsins ; mais il est énergique, très-brave et se bat avec une ardeur qui rend la conquête de son pays fort difficile aux Man-dingues et aux Peuls qui cherchent à l'envahir sous prétexte de propagande religieuse.
Les Bagnouns sont fétichistes, avons-nous dit ; ils croient à deux puissances surnaturelles : Tune présidant au Imn, l'antre
m iml. Ils pensent se les rendre favorables en leur faisant offrande de riz et de .volaille. Ils achètent aussi des gris-gris aux marabouts, et même des croix et des médailles aux prêtres portugais, pensant se soustraire ainsi à toutes les chances néfastes. Ils croient aux sorciers, comme les Feloupes et les Balantes, et, plus facilement encore que les premiers, ils imposent Tépreuve du poison à ceux qui sont accusés d'entretenir des relations avec les esprits infernaux. L'accusation se fait d'une maoière assez étrange pour que nous la rapportions d'après les indications que nous fournit le docteur Hamon : par une nuit Dbscure, un individu qui reste inconnu et que le vulgaire conadère comme un être fentastique du nom de Mamma-Diombo, apparaît masqué et couvert de feuilles qui empêchent de le reconnaître. Il déngne à haute voix ceux qui sont inculpés de sorcellerie, et les individus dont le nom a été prononcé sont obligés d'aller se laver de l'accusation par l'épreuve du mançone. Nous dirons tantôt^ en nous occupant des Balantes,enquoi consiste cette épreuve.
B. — PEUPLADES ENVAHISSANTES
Nous avons dit que ces peuplades sont les Balantes, les Manlingues et les Peuls.Nousne parlerons pas de ces deux dernières, es ayant déjà analysées en détail dans des chapitres précédents. )ccupons-noud donc seulement dans le moment présent des premières.
BALANTES.
Les Bâtantes sont des noirs venus des hauts pays qu'arrosent le rio Geba et le rio Cachée, ayant refoulé devant eux peu à peu es Bagnouns et étant arrivés déjà aujourd'hui sur la rive gauche le la Casamance, dans les environs de Séd'hiou. Peuplade re*
i d TSMue» 3 «1 mkmmn qae mm «rrétioi pngiéstear tlle iBirtpoiii nous iainiiaentaioiin qo&kis BagiMi qaftlle opprime.
Lt comBMadaitf TiIkMi, de le meriMt qm e étudié le | lee popiihtioos de le Ceasuneiice, eoippere tEèe-heenaieinen lee Bilentee aux Maaree de le rive dioile da Sénégal et les appi lee Maures de h Casamanee. Us sont plllerds el voleuiB, vinnt que de rapines peur ainsi dire, et eonimléKant le nj^ ,p connae la pins noUe oecnpetioii de lIioaaaMU Ils n'tiwcm^mm cependant pas i être volés eux-mémeSt car île infl^f^t une far^r^ta aaâeade et tuent même celui d'un village yoisMi prie m flTiirn^im déUL L'^abtant d*un village qui déroberait un objet 4» q! valeor â an de aee voûpns courtait gmd risque desa vie.
Heequart raconte que les plus habiles valeurs sont lei estimés cbes les Bêlantes ; on les paye ponr élever des enl qui aqpt considéréH comme passés saaitres le jour oà ils p vêler un chien de garde à leur profissseur sans qa'tt 8*i aperçu. Cest le plus hardi voleur qui est choisi pour ftommai^ ^ dans les expéditions qui ont le pillage pour mobile, et il a intmSrêt i la réussite de Taventure, car il est conspué et vendu m^m comme esclave quelquefois, si par sa fiiute on a éprouva m échec.
Ils n*aiment guère la culture; c'est à peine s'ils cultivent oo peu de riz et quelques arachides ; ils aiment plutôt la chasse, oe craignant pas d'attaquer la bête fauve, très-abondante dans les immenses forêts qui avoisinent leur pays. Dans leurs explorations sylvestres ils recueillent de la cire, de l'ivoire mort et viesoeot ensuite troquer ces objets contre ^p la poudre et de l'eainievie.
Pendant les nuits noires et surtout au moment où une torneie éclate, ils se jettent volontiers sur les villages Mandingun os Bagnoons voisins pour les piller. Leurs femmes les etoitsat à loin au meurtre et à la dévastation.
'fias Habottc» dntie lypenàgn bim itarodériHé/; 4b soM gtfnéitoniAit d\ni ftean ndir, Mr vtaîHë «t niogrenne^t'H (rt Bèuvent tt tRtaHXieB ^r&ndB fmrDii eux ; Ub bMt Tehitmrobnt visfooreite our des iiègres« mais leurs meknbrds sont un pe« grêles relatienfeBt i leur ti^onc et surtout à Ibur larîUo/de serfs i|a*ils n'ofit Es i'npeGt athlétique des Ouolo&ipar exkoipiè.
Leur figure respire Taudace et la fouiterie^ iisont)aiêt6 trésllerilgëe, leur front est fiiyànt et leur nés est assek bien fait, mAlaift mdns ku^ M moins épaté i|ue chez btaueoup d'autres
fceiirÉ yeukpiaèés à fleur tète sont petits et brilkintSt leur boi^- «ctive oeculaire habituellement injectée leMr dotthe dh air MtgiMfmire qtli^st ()arfdis même effrayAit. Les Balantes se re- NPéentfM volontiers les gens en face, ils baissent toujours Iss MX et jcittent dfes coups d*œil tirculaires A ^diaque instant, leur Snardfe est légère,' comme incertaine ou eraf ntiM. iies^lantésipwtent wie espèce defpanfelon en étoffe de eotta Bséedans itip^ et de couleArs variées dans lesquelles 4e Mrir Mirilie. Les feitames se eotavrétit d'uh pSgne «comme là>pliip#rt 18 négfesste. Elles se font des incisions sur 4aipoitrtee coiame r8 hommes Bambaras s^en font sur les joues.
Ils constituent un i^ople nombreux ; mais, vivant dans des illageb tout à fait indépendants les Mis deft autres et souvent leetiles, ils ne peuvent guère entreprendre une action d'ensemUe i xe n'est dans un but de pillage. Chaque village obéit è im chef |ui, du reste, n*a pas grand pouvoir sur ses s^jets^ ^ài sont B "génék^l ses elifatats, ses neveux ou ses ^cousins.
Les villages, qui ne soAt composés que de sept oufhuit esses, ont entourés de palissades quelquefois enduites de 4enre délayée À Sont éales comme tous les villages nègnes» U est vrai qu'ici lu MiM les immondiceiB ont Une utilité; en effets de temps en emps, les cases sont déplacées et le sol qu'elles^ occHpaient .est ivvé à la €ulUure.
De loÎD ces villages ont un aspect asMi riant, entourés qa*c^ "Qs sont de palissades SOT lesqodles grimpent des lianesi fleurs ^ do coton ; Us renferment toujours un espace asses vaste po^^nr receroir le troupeau pendant la nuit, car on comprend qt-^ne des gms qui aiment tant i voler les voisins ne hissent pas boeufs parqués dans la campagne comme fiont les aolres ; 1 Mandingues par exemple.
Ils ont de grands troupeaux, mais ils ne mangent leur bcNu £b qu*assez exceptionnellement et particulièrement dans les Leur nourriture de tous les jours se compose surtout de et de riz ou de mil entier cuit i Feau et assalaonné de lait ou d'oseille bouillie.
Les troupeaux que dierchent à posséderles Babmtes sont d tinés à leur dire honneur i leurs funérailles; en efirt, tani que les pauvres diables sont jetés sans autre cânémonie dans trou, les riches Bêlantes sont au moment de leur mort Toccasl de grandes fêtes, de bombances et de libations. Dès que le est survenu, on creuse un trou dans la case da défunt et descend le mort dans Tattitude d'un homme assis, portant dans main droite Tinstrument qui sert i récolter le vin de pal tandis que dans sa main gauche fl tient une quem de boBof po chasser les mouches. Tous les bestiaux du mort sont alors ma par les gens du même village ; le vin de palme et Tean-de-vi» font pas défaut, de sorte que, lorsque le défunt était un homMtne considérable, on danse, on chante et on s*enivre dans son pa^ pendant plusieurs jours.
Les Salantes ont la croyance en une vie future ; ils pensen/ qu'après la mort nous jouissons perpétuellement de tous lesbien^ que nous avons acquis pendant la vie, La case des décédés est fermée, et bien qu'elle contienne mille choses de prix, il asf sans exemple qu'un larcin ait été commis sur elle dus eeptjf de voleur émérites.
Les Salantes se taillent les dents comme les Bi^nooDBet
une là plupart des nègres de la côte d'Afrique, depuis la Calance jusqu'au Gabon.
jM condition des femmes est pénible chez le peuple qui nous iipe ; non«*seulement elles préparent la nourriture et font travaux delà maison, mais encore elles se livrent aux travaux champs, tandis que les maris ne s'occupent guère que d'aller 3lter le vin de palme, dont ils abusent d'ailleurs lai^ment. Les filles sont demandées en mariage de bonne heure, mais cohabitent avec leur mari qu'à la puberté. Les fiançailles, nme le mariage, ne s'accomplissent qu'à l'aide de. cadeaux et libations ; tout étant pour les noirs, quels qu'ils soient, ma*re à profit et excuse à intempérances.
En prenant sa femme, le Balante lui donne un pagne et le iriage durera tant qu'Une sera pas usé.On comprend que,si la nme est heureuse, ce pagne est soigneusement serré en temps Unaire et ne sert que dans de rares et solennelles occasions, au contraire, la femme veut recouvrer la liberté, elle se hâte l'user, le lavanttouslesjours,le pilant dans un mortier comme pile le couscous^ sous prétexte de lui enlever les tâches, l'éidant sans précaution sur des buissons épineux ; bref, chermt par tous le^ moyens à le mettre hors de service, pour lir le droit de faire assembler sa famille et de recouvrer sa lité en lui faisant constater l'état d'usure de son vêtement. La une retourne alors chez son père et ne pourra se remarier ) deux ans après.
Malgré cette latitude de divorcer à leur gré, les malheureuses tt encore grandement à plaindre et plusieurs trouvent leur tdition trop dure, car souvent elles s'échappent de leur pays ir traverser le fleuve et venir vivre plus tranquilles chez les ^ouns. N'oublions pas de dire que, comme chez lesFeloupes, emme est obligée chez les Bâtantes d'aller accoucher dans les iy ne pouvant entrer dans sa case qu'après un certain temps
Li t«iipDo est efatez eux un fétiobiniM grtaierdt aldpMai ik ont une grande frayeur des sorciers ; aosil 4» ttmn i s fc eattH» de tMB les gris^gns qu'ils peuvent te proonrilriMsqae et y compris tBfe lÉédniHes et tes broix des PortugaiHi «qlénnt tinsi «aaiw IIMltientse do mauvais etprit^ Hs ont même ^des individus ippe- <l4à l^iùtkbaff^t qui <ont ie pouvoir de chasser les Aiauvw (génies et qui j^assent «n revue les guerriers an éioment de partir en ek^tédiiTO». Heox qu'ils désignent conmae devant ètté toéb se MlMil de quêter leurs annes ^et n'iraient ée èattre Mnlnnais à «iÉèiM)Mrix.
CiS peur dés lÉDrciievs «it felte chez lesflélintes; dit BMquvt qu'ils laisseraient la nuit iM^èlr MM voisinait teMM leurs M- ^iîft MMft soitirdb teur^éaéépri'leurpMIdlrMBdttM. Il né faut am mmai ifm le àêAt ide pilkfr péùr les jpsosssr à «Haqonr ttttitimitaéiit les Villages MiiWdÂtgM».
&'4tKW8atMVi 'de SorcMlléiKè est exIMtaettietIt fitiqUiMik fuiû 'ëa\ ; il >iMfit<jfoe la bnuetie d'unteertain •rbi», qv'mèefUfMt de 'fleurs soit 'disposé f«nêMlt la noit Mprès •4>Kn jndlvid«s ImMu* qu'il Scift obKIgë 'd'aller «è hverdtt B0«pf«n d^lratenfr ttes fe> IMidns àVec lèis *Miàavate génies par llâprenve 'dn msnfoàe; H est Hfirai qtfe tè i<6le d'accobiNMir ne manque piè de danger : e^ ^ est t^iS'én flagrant délit de MMNidarton eil «Uigé id'allar ■Kii-ttiléiMa Mbir l'épreave, ou ^kû 11 est vendu HkmmeÊdk^ îtfii ifi^fit'diB ccM quil aœusiât!.
Cette épreuve du mançone est assez horriUeuwnt étrange ^llMrr'^% taous eu lAisions qaeiqoés mots; léKe «M'déerite'bvec ^ild sdin ^ ledocteitt* Hammk dànbteSravail «uqaei nous M- Wt6^ iMmflAiBUk eaiprunlsti*n;M»M âê$ hopHëUM im 8â»é§éi:
l^SUt Individu^ hMÉMne«iu feoMie <qni estiadcvsé^e sôredleirtè; '«M<oMif6'Ae partir à <aertahi f&OF fixé sous là^comlnÉe «bs ^OMMeStliargés de«eeAst«Mrla¥éclité«t IcPésoliat^ei^épréMlB. S'Tl'réftéBÉit'dHMccettiplir ceit» K^bNgkioniuo S'il «faerohait é<)r soustraire, il serait brûlé vif.
rés dans Tendroit où les patients doivent boire le man- D individu qui a le triste privilège de préparer le breuqui reçoit d'ailleurs un pngne de chaque client comnte liri présente la capacité d'un demi-verre de liquide appelé mmediou et qui est le résultat de la pistation dansunmorrécorce d'un arbre appelé mançme ou hourdane. ^stion se fait devant les notables sous peine de nullité de ve. Aussitôt après, le patient court en toute hâte vers une voisine où il boit une grande quantité d*eau, tandis qu'on ;e sans relâche par tout le corps avec l'eau de la source, heureux a les yeux et la bouche démesurément ouverts; irriblement anxieux et sa peau se couvre d'une sueur !. S'il doit guérir, des vomissements se déclarent et il en tte pour quelques jours d'indisposition. Si au contraire il lit pas, il est pris de convulsions et vingt ou vingt-cinq s après l'ingestion du mançone il tombe comme fou-
octeur Hamon pense que le quart des buveurs succombe ps ordinaire. Un traitant de Ziguinchor lui a affirmé avoir fois quarante— huit personnes tenter l'épreuve et vîngt- 3ter sur le carreau.
'est pas nécessaire de dire qu'ici, plus que partout, il y a tommodements avec le ciel et que la dose du breuvage, ktre la même en quantité pour tous les individus diflere 'j^
eraent de composition, suivant que des cadeaux ont été ?^<r;.s
1 non à celui qui prépare le mançone.
locteur Hamon qui s'est occupé avec soin de cette étrange ne du mançone me disait que, quelques jours avant la céie la vieille.femme qui est chargée de distribuer la liqueur Qfve vient dans les villages où sont les malheureux soumis mge épreuve, elle reçoit des cadeaux qui lui sont faits par I monde et surtout par les intéressés avec lesquels elle a pports plus ou moins suivis. Slle donne, en retour des ca-
denux, des conseils qui ne sortent en général pas de la banalité lorsqu'on ne lui a oflerl que quelque chose d'insignifiant ; mais quand on a su lui inspirer un peu de bienveillance à Taide de dons bien accueillis, elle gratifie ses protégés de substances destinées à combattre l'action de la liqueur d'épreuve. C'est très-probablement un vomitif énergique qui permet à Feàtomac de se débarrasser aussitôt du poison, car la guérison ne survient après Tabsorption du mançone que lorsque d'abondantes réjections stomacales ont eu lieu.
Celui qui succombe à l'épreuve était évidemment un sor^ cier et ses biens, s'il en possédait, sont partagés entre les notables de son village. On comprend ainsi combien dans maintes circonstances l'envie a fait porter des accusations de sorcellerie.
Les Balanles ont des captifs ; ils vont souvent réduire les Bagnouns voisins en esclavage pour leur offrir ensuite de se racheter.
La circoncision se pratique chez l'homme seulement, mais la femme a dans son jeune âge, le ventre et la poitrine sillonnés de brûlures et d'incisions faites dans un but de coquetterie que nous ne saurions a()précier, mais qui, dans le pays, font souvent bien des envieuses.
Ils sont grands amateurs de musique et fabriquent des instruments grossiers dont ils tirent parfois des air"^ harmonieux, maîi d'un rhythme uniforme et sans grandes variations.
C. — PEUPLADES ADVENTIVES
Nous avons dans cette catégorie nombre d'espèces distinct^ss d'individus, à savoir : V les Ouolofs ; 2^ les Saracolais ; 3^ l^s Toucoulors ; 4® les Mandiagos ; 5° les Machouins ; 6* les Taumas ; T" les Vachelous. Les uns sont venus appelés par noii^.
js autres sont arrivés a la suite des envahisseurs Pculs et iMandi ngues. Enfin une troisième eatégorie est venue de proche en proche du sud et du sud-est (pays de Kabou, de Tehiapesi, Payoukou, etc., etc.).
Dans tous les cas le caractère distinctif de ces peuplades adventives est d'être inoCTensives tant par leur nombre que par leur caractère. Ces individus sont comparables en tous points à ces émigrants des Alpes ou de l'Auvergne qui viennent dans les pays de plaines, en France, former de modestes établissements, donnant l'exemple du travail, de l'ordre et de l'économie dans les endroits où ils séjournent.
1° OUOLOFS.
Us ont été amenés par les traitants du Sénégal et ne s'occupent pas de la culture des terres en Casamance. Us sont hommes de peine dans les magasins, laptots ou pêcheurs, ne passent qu'un temps limité dans ce pays, où ils sont presque aussi malades que nous, et retournent à Saint-Louis ou à Gorée dès qu'ils ont quelques économies.
2° SARACOLAIS.
A la suite des Mandingues et des Peuls, sont venus en Casa-
^^nee comme en Sénégambie des Saracolais, appelés aussi So-
ninlcés. Nous nous sommes occupés précédemment de ces noirs
^^ détail. Pour le moment présent, bornons-nous à dire qu'ils
^'^t mahométans, très-intéressants pour nous par leurs cou-
***^es laborieuses, et il est grandement à désirer que nous pré-
^^Uons à ces familles de cullivuteurs d'un caractère très-doux,
^^^ protection suffisante autour de nos postes, afin de les y
^Uîreret de former ainsi des noyaux d'excellentes populations
^^^8 nos possessions effectives.
3® TOUCOULEURS.
Même chose à dire pour Torigine, les mœnrs el les tendances de ces Toucoulears, assez peu tliflerentes en Casamance de ce que nous les avons vues être en Sénégambie proprement dite.
4^ MANDIAGOS.
Les Mandiagos sont une fraction de la grande peuplade des Papels qui occupent les pays platset le littoral étendus de la Casamance au rioGéba, rio Cassini, etc.^ etc., c'est-à-dire cette contrée basse» marécageuse et malsaine. Ils viennent en Casamance comme lesOuolors» pour servir les traitants en qualité d*hoiiuiies de peine, de laptots, gagnant un petit pécule qu'ils emportent dans leur pays natal.
Plus économes que les Ouolofs, ils se mettent parfois à travailler la terre et forment de petits villages sur les bords de la Casamance, obéissant alors à un chef élu par le roi de leur pays. Ils sont polygames, mais moins dépravés que les peuples autochthones ou les Balantes^ quoiqu'ils soient abominablement ivrognes et quMls aient un fétichisme plus absurde encore que leurs voisins. Ils se taillent les dents, pratiquent la circoncision dbez les bommes, tatouent le ventre et la poitrine de leurs filles de Doiifarenses cicatrices, enterrent leurs morts avec les cérémonies et les libations que nous avons vues chez les autres.
Les Mandiagos cultivent les arachides avec succès et ont d'immensos troupeaux de bœufs; ils font le commerce des peaux, de la ciro^ du rii, des noix de Kola (gourou). Ils aont ¥êtus d'un simple gemba en temps ordinaire : c*est4-dîre d'one pièce de toilo qui les oou\Te à peu près autant que le (énit nn caleçoD do Ivain, M;iis les jours de fête ils se parent des ^us riches
domine des plus ridicules vêtements européens qu'ils puissent trouver.
Quand les Mandiagosse sont enrichis, ils rentrent chez eux et on les voit aux jours de fête, dit le docteur Hamon, porter au côté droit de leur poitrine, sur leur veste> le pavillon delà nation chez laquelle ils ont servi.
5® MACHOUINS ou MASSOUENKAS.
Les Machouins occupent le pays compris entre le Brassou et le Cachéo au sud de la Casomance ; ils sont fétichistes, croient aux sorciers, subissent Tépreuve du mançone, se taillent les dents. Les hommes sont circoncis; les femmes ont de grosses cicatrices sur le corps. Polygames, intempérants, ils ont de grands troupeaux, cultivent un peu de riz, nous apportent surtout delà cire, dea peaux, de l'ivoire et des noix de Kola. Plusieurs familles de Maehoiiins sont venus s'établir dans les environs de Séd'hiou, pour y cultiver des arachides. Elles constituent une bonne population qui s'accroîtra dans la limite de la protection que nous leur accorderons.
6** TAUMAS.
Il vient aussi de s'établir près de Sed'hiou, sous notre protection, quelques Taumas ou Âyamas, dont le pays est situé dans les environs du Rio-Nûnez, aux derniers contre-forts du Foula Djalon. Le docteur Hamon nous dit qu'ils ressemblent beaucoup aux Machouins.
7° VACHELOUS.
Bflffin, ajoutons è cette énumération les Yachelous, très-analogiiM aux Taumas, et qui, comme eux, ont plus de relations avec le pays de Sierra-Leone qu'avec la Caeamnnce.
CONCLUSIONS
Nous voici arrivés à la fin de rénùmération des populations que le voyageur rencontre sur le parcours de la Casamance^ et l'esprit, faisant aussitôt abstraction de ce que nous avons appelé les peuplades advenlives, qui ne présenteht en effet qu'une importance secondaire au point de vue du nonibre ou de la prépondérance^ se fixe plus spécialement sur les deux premières catégories : celle que nous avons appelée les peuplades primitives, et celle qui a reçu le nom de peuplades envahissantes.
Â vrai dire, si cette division en deux catégories nous a permis dé présenter plus clairement Ténumération des diverses agglomérations humaines dont nous venons de nous entretenir, on doit convenir que peut-être, et, probablement méme^ il faut regarder tous les noirs comme étrangers au pays^ et venus comme des couches de stratification se superposant avec le temps les unes aux autres.
Quand on réfléchit à ces mutations dans l'importance respective de chaque peuplade du littoral africain et qu'on voit les agissements actuels de certaines races, comme les Peuls, les Mandingues, les Bâtantes, on se prend à penser que pour la Gasamance en particulier, les Feloupes* seuls peut-être, ont été primitivement les uniques habitants du pays. Nés sur les lieux ou bien arrivés dans la contrée à une époque où elle était inhabitée, ou bien succédant à des peuples dont les vestiges ont disparu, ils se sont étendus peu à peu, vivant dans un état sauvage et primitif qui empêchait toute amélioration intellectuelle.
A une époque ultérieure que nous ne pouvons préciser, les Bagnouns seraient descendus du haut pays attirés par la richesse de la contrée, et auraient peu à peu refoulé les Feloupes jusque dans les pays très-marécageux de l'euibouchure du fleuve. Ces
)upes ont trouvé là, par le fait même du boisement de la trée et des nombreux marigots, une protection suffisante Ire les envahisseurs, .es Bagnouns, quoique possédant une civilisation plus avancée
celle des Feloupes, sont encore très-sauvages, fétichistes, Iules et stupides, amollis par le bien-être relalif de leur existe. Ils se sont trouvés constituer une proie toute désignée à ipidité de nouvelles couches humaines qui, descendues à
tour du haut pays, sont venues sous le nom de Salantes les ndre et se substituer à eux dans les endroits les plus riches >ays, les refoulant vers Tembouchure, comme ils l'avaient ^ux-mémes jadis pour les Feloupes. Et, chose curieuse, nous ms les Mandingues et les Peuls préparer déjà sur les derts des Balantes cette invasion qui aboutira à un changement neur des propriétaires du sol sur les bords de la Casamance. 3 mouvement de progression constante des populations du a Djalon vers les bords de la mer est très -général dans la ^gambie, à la côte d'Or jusqu'au Bénin et même jusqu'au >n. 11 est bien fait pour frapper Tesprit des observateurs et i là maints problèmes très— intéressants à étudier pour arriver le vue d'ensemble que l'esprit entrevoit volontiers, mais
nous ne pourrons bien apprécier dans son entier que ]ue nous aurons plus de renseignements sur la direction, sortance et la succession des diverses émigrations.
CHAPITRE DIXIÈME
Populations du Rio Nfûiiez*
Jusqu'à ces derniers temps^ je n'ai eu que fort peu de renseignements sur les populations riveraines du Rio Nûnez. Ce fleuve, comme la plupart des cours d'eau du bas de la côte^ n'avait été visité en général que par des gens qui avaient exclusivement pour horizon de leur esprit le commerce du moment, dont la seule préoccupation était de rapporter de leur expédition la vie sauve et les plus gros bénéfices possibles. Lambert qui a fait en 1859 son si intéressant voyage dans le Fouta Djalon« était à peu près le seul à ma connaissance qui ait écrit quelques mots sur ces peuplades. Aussi me disaisje : il faudrait que les travailleurs, olBciers, médecins que les obligations du service en voient annuellement dans notre poste de Roké nous donnassent des renseignements qui seraient d*autant plus intéressants qu'ils nous feraient connaitreces pays sur lesquels nous n'avons encore que des renseignements trèsincomplets.
Un des médecins les plus distingués de la marine, le docteur Corre qui a passé un an au poste de Boké en 1 875* 1876, et qui s'est livré avec son arJeur et son succès habituels à l'étude des hommes et des choses de ce pays, a bien voulu depuis me donner sur les populations du Rio Nùnez une note d'une importance telle que j*ai cru devoir l'insérer sans changements dans ce travail afin de ne rien diminuer de son intérêt. On la trouvera à la suite des détails que j'avais pu recueillir de mon côté pendant mon séjour au Sénégal.
Le Rio Nùnez n'est, à proprement parler, qu'un estuaire de !a côte où la mer arrive jusqu'à une trentaine de milles marins
( rintérieur des terres, car le llquilenta et les aotres mis* tx qui se jettent dans cet endroit ne sauraient même au inot des plus hautes eaux, produire une pareille nappe liquide, es bords de cette sorte de port sont tout ce qu'on peut ima- T de beau sous le rapport des sites et de la végétation ; c'est Miys dont le second plan est formé par des collines généraent boisées en grande partie, et dans lesquelles il y a çà et là )rtes clairières tandis que les bas terrains voisins du niveau de 1 sont couverts d'admirables forêts, es pays que traverse le Rio Nûnez sont occupés par les )UB, les Bagas et les Landoumans. Les premiers occupent ve droite, c'est-à-dire le nord du fleuve depuis Temboudittre u'au comptoir de Ropas environ. Les Bagas sont sur la rive Jie» c'est-à-dire le sud depuis la mer jusqu'au comptoir de yakobouty. Enfin les Landoumaos habitent les deux bords du s d'eau et c'est dans leur pays que nous avons le poste de
LANDOUMANS.
as i.andoumans ou Ladoumas sont des nègres qui habitent le Rio Nûnez ainsi que les pays arrosés par le Tiquilenta; ils limitrophes à l'est avec les peuplades Peules et Mandingues jerniers contre-forts occidentaux du Fouta Djalon ; ils sont r^ de la mer par les Bagas sur la rive gauche , par les Nalous a rive droite.
HISTOIRE
nous nous en rapportons à la tradition, il parait que jadis Landonmans formaient une peuplade étendue et puissante pant une grande partie du pays depuis les environs de Boké (l'au Fouta Djalon ; ils avaient des souverains riches, puis-
»ais, vivaient tnnqoilleiiieBf, sacfant d'ailleon imposer aii besoin \ean TOiOoCës aox p e u plade s do bas pays moins énergvpKs et moins bien aiwes qu^eni:. Sfais i mesure que Tislamisme a pris racine dans les baots phteaox do Foula Djalon leur qiBiité de fétichistes devait leur noire ; aoasi forent-ils battus en brèche par les Mandingoes, les Prab et antres Djalookès. Ils forent soamis a de lourds impôts, eorent à souffrir maintes
extorsons de territoire par ces convertisseurs i main armée qui sous prétexte de les faire bénéficier des grices ineffables que donne le Coran aux fidèles musnfanans, les tiennent en coupe réglée soos tons les nq>ports ; leur enlèvent des hommes, des femmes et des enfiinte en grand nombre pour approvisionner les marchés de captifs ; exigent des redevances excessives et encore les méprisent sans pitié, les appelant chiens d'infidèles, H comme dans tous les pays qui avoisinent les peuplades mosul mânes.
On comprend que dans des conditions pareilles ils n'ont [)^s dû prospérer ; aussi aujourd'hui leur puissance est infinime^^^ amoindrie. La volonté de leur dief ne s'étend pas au delà d^ quelques misérables villages et une action d'ensemble contre \^^ voisins ne peut plus être entreprise par eux. L'AIroamy (M ^ Fouta Djalon est leur souverain nominal. 11 envoie de temps temps un corps de troupe les rançonner plos oo moins, et, sie vaut que ce corps de troupe est plus ou moins solide, suivi que les Landoumans sont plus ou moins riches dans le momen sont d'humeur plus ou moins conciliante, l'impôt frappé est pi ou moins lourd.
RBU610N.
Les Landoumans sont fétichistes et par conséquent idolâtre^ ^ leur religion n'est même, autant qn*on peut s'en rendre compte, qu'une collection de pratiques superstitieuses, soaren/
coles, mais quelquefois barbares et atroces. Une de leurs divi* Sy du nom de Limo ou Sitno, hante les grands bois où elle arait à quelques privilégiés; dans les circonstances solennelles prédit Tavenir, donne des ordres qui sont exécutés aveugléit et prononce dés arrêts contre lesquels non-seulement il a pas d'appel mais encore dont personne ne songe à contester jstice.
.es prêtres qui ont des relations intimes avec le chef du pays, i naturellement ceux qui sont en relations avec le Simo et son mandataires, ils annoncent les volontés de la divinité avec un 3UX qui serait profondément ridicule s'il n'entraînait pas le
souvent la mort de quelques malheureux, car à mesure que étudie des gens plus sauvages et plus arriérés dans les peues africaines, on constate que la vie humaine a un prix de Qs en moins élevé.
î langue des Landoumans a beaucoup de ressemblance avec 3 des Djalonkés qui ont dans le pays la réputation d*avoir puissance militaire sans limites et qui étant plus civilisés ivement sont, qu'on me passe le mot, trèsàla mode. Nombre es Djalonkés, Mandingues, Peuls ou métis de ces deux races mencent à venir s'établir dans le pays à l'état d'hommes s ou de familles isolées, et les pratiques musulmanes qu'ils ^rtent sont regardées avec curiosité par le bas peuple qui pte la supériorité des nouveau- venus. Il se passe dans le » qui nous occupe^ ce qui s'est produit déjàdans les environs i Casamance: les musulmans du haut pays l'envahissent peu iu, il est vrai, mais en plus grande force de jour en jour. On prend donc que les Landoumans sont une pâture destinée à
absorbée par les envahisseurs des montagnes voisines et, Kis-le à l'avance, c'est une pâture qui sera facile à conquérir.
Eo deteendant Ters le bas pays oa trouve sor h rive droite da bas pays do Rio Nânez les Naloas, peaphde qui occupe une assez vaste contrée s'éteodant depuis le Rio Nàim aasadjn»qa*aa Rio Grande où habitent les Biafares ; contrée tra?enée par le Rio Cassiai et quelques antres cours d'ean plus on moios profonds.
Les Nalous sont, dans une assez grande proportion, mahométans ; on rencontre çà et là dans leur pays des marabouts ayia^ plus ou moins de réputation, plus ou moins d'influence sur cea^ qui les entourent. Cependant, il faut convenir que les rigides sectateursde Mahomet y sont en nombre très-réduit, carlego^i des boissons fermentées est resté assez général et assez excès» ^f dans la peuplade. D'ailleurs le pays produit tant de vin de palm^^* à défaut d'eau-de-vie ; cette liqueur est si séduisante poorB. & nègre que, tant que les Nalous comme bien d'autres ne seront p^^^ dominés par des musulmans puissants en même temps qu'int lérants, ils se laisseront aller aux sollicitations de Tivrogneri
(^ voyageur qui va d*un pays dans un autre sur la côte d'AGri que, l'observateur qui étudie la carte de cette partie du rnond^^ sont assez étonnés de prime a bord de constater que les Naloiv limitrophes au nord et au sud avec des idolâtres^ ayant derrière eux dans Test, au moins dans quelques points de leurs pays, idolâtres à l'état de peuplades nombreuses, soient musulma dans une certaine proportion.
La raison en est dans cette particularité que les commuaica. tions entre la mer et le Fouta Djalon sont relativement faciles et assez directes à travers le pays des Nalous, et qu^ cette condition a fait que dans les siècles passés, jusqu'à ces derniers tem|>Sy le pays qui nous occupe a été unesource assez abon-
Dte pour l'appravisionnement de» négriers» Or^ comme c'est rtout les pays de rintérieur qui fournissent les captifs, il s'en mit que les Nalous étaient en relations très-suivies avec les jalonkésy les Mandingues et les Peuls, tcMS enragés maimétans. Aussi le Coran y a fait quelques prosélytes plus ou ains fervents et quelques marabouts mus par l'ambition ou fanatisme sont venus s'établir là, plus naturellement qu'ils Miraient songé à le faire pour un pays avec lequel le Fouta alon a moins de relations. Depuis que la traite des nègres a lisiblement diminué, les caravanes entre l'intérieur et la côte U moins fréquentes et moins nombreuses, les Nalous sont de uveau assez isolés des contrées de l'intérieur ; ils se sont miles à la culture des arachides pour suppléer à leur métier de irtier d'esclaves qui n'est plus suffisamment lucratif, de sorte 'en même temps qu'ils deviendront plus exclusivement cultiturs, la religion musulmane sera représentée chez eux par un nbre moins grand de sectateurs.
BAGAS.
^s Bagas ou Bagos habitent le bas pays du RioNûnez sur la ^ gauche du cours d'eau s'élendant jusqu'au Rio Pongo où Sousous qui s*étendent au nord jusqu'au pays des Landouuians tvent jusqu'au littoral, de sorte que ces Bagas sont un peu Qine des gens qui poussés de proche en proche vers la mer ^ent arrivés à leur dernière étape.
L^es Bagas sont d'une infériorité intellectuelle très-grande; ^ont les nègres les moins civilisés, les plus mal partagés même tous ceux dont il est question dans cette étude des populations ^daniennes. Ils vivent dans les rares clairières que l'on fenêtre dans ce plantureux pays» à l'état de petites agglomérations tyant pour habitations que de misérables hangafds incomplète-
ment couverts, non fermés et dans lesquels ils ont la plus hideuse promiscuité. C'est une existence tout à fait bestiale, peuton dire. Lambert qui a visité leur pays, nous apprend que rien ne peut donner une idée de la saleté, de la puanteur de ces réduits immondes.
Peu industrieux, quoique n'étant pas paresseux, ils ne savent pas fabriquer ou se procurer nmints objets utiles à l'existence. Ainsi se bornent-ils à cultiver du riz et à élever des troupeaux, sans savoir en tirer parti de manière è se procurer quelque confortable relatif. Enoutre ils sont extrêmement timides, ne sont pas belliqueux, de sorte qu'ils sont, on peut dire, une proie désignée et habituelle pour leurs voisins qui dans les temps et aujourd'hui encore, les chassent presque comme des bêtes pour les réduire en captivité.
Les Bagas sont idolâtres; leur religion est celle de gens superstitieux, pusillaninîes et faibles ; elle ne présente pas un corps bi^n déterminé, mais elle est suffisamment puissante dans la pratiqi3 e pour contribuer à les tenir dans un état de dépendance et 'd'irm* fériorité extrêmement fâcheux.
Lambert nous donne sur les mœurs des Bagas un si cnmtM^ détail que je ne veux pas omettre de le citer textuellement - « Leur penchant au travail est entretenu par un des plus singi^** liers sentiments que puisse inspirer la vanité ou l'amour de 1^ propriété. Lorsque l'un d'eux vient à mourir, il faut que la fanaill^ puisse faire étalage sous les yeux du public de tous les biens qu^ î' a pu amasser pendant sa vie ; il faut que les parents et les aia ^^ puissent dire au défunt : Pourquoi nous as-tu quittés? Tu jouiâ* sais de raffection des tiens et de Tamitié de tous ceux qui te co^^' naissent ; tu ne manquais ni de riz, ni de bœufs, ni de pagit^^> etc., etc.; pourquoi nous as-tu quittés?
Puis, ces paroles débitées et d'autres semblables, on livre aux flammes toutes les richesses du décédé, sans épai^ner le moindre grain de riz. On ne laisse aux enfants que les vertus écono-
les de leur père* C'est à eux de s'efforcer à son exemple iver à l'heure suprême avec des coffres bien garnis. Les ciants de Rio Nûnez sachant l'usage que les Bagas font de trésors, ne se font nul scrupule de troquer leur riz, leurs s et leur huile contre les plus cbétives épaves de nosfriis européennes et d'échanger par exemple contre une va* de 100 francs, une statuette de plâtre valant bien 50 cens.
)us n'avons encore que les renseignements les plus incomsur cette peuplade inférieure, et, on le voit, nous ignorons hoses principales à leur sujet. Cependant^ nous pouvons crainte de nous tromper^ dire que ce sont les derniers rebutants de ces petites agglomérations d'hommes qui habit primitivement les bas pays de la Sénégambie et de presque \ la côte d'Afrique. Gens inférieurs s'il en fut, et \\u\ ont été liés peu à peu vers la mer, mis en coupe réglée pour Tesige soit à destination de l'Afrique, soit à destination de lérique par les peuplades relativement plus intelligentes qui venues comme des souches de stratification se superposer le pays.
NOTE DU DOCTEUR CORRE SUR LES PEUPLADES DE RIO NUNEZ
ivers peuples habitent la région baignée par le Rio Nûnez ; ont en dehors des Ouolofs et des Européens plus ou moins semés dans le pays où ils ne séjournent d'ordinaire que )orairement :
* Les Foulahs ou Peuis du Fouta Djalon ; ^ Les Mandingues connus sous le nom de Toubacayes ; ' Les Sousous ; ^ Les Nalous ; ' Les Landoumans ;
— ^jM -*•* . . -
O'' Les Bagas ; 7« LesYolas;
S"" Un petit peuple de réfugiés coniiud sous Iq nom et Mokinforés ou Mokeforés (gens du dehors).
1^ PEULS OU FOULAHS DU FOOTA DJALON.
Ce peuple doil emprunter à sa situation géographique une iroportance très*grande. Maître de la ligne de faite qui commande aux grands cours d'eau d'une partiede l'Afrique occidentale* il domiri^ à la fois les hauts bassins du Sénégal et de la Falemé, de laGam* bie, du Rio Grande, du Rio Nûnez et un des affluents du Niger « Les Foulahs du Fouta Djalon, en même temps qu'ils s'efforeeimt de poussei'vers la c6te, conservent donc sans peine des relalioiBS avec r Afrique centrale, notamment avec le pays de Ségou et l« Haoussa, Tun de leurs principaux centres de rayonnement; il0 peuvent enfin^ à un moment donné, tendre la main à leurs firèr^B du. nord.
11 suffit donc de jeter les yeux sur une carte pour compremin^ l'importance d'une occupation du RioNûnez, l'une des voies principales de l'envahissement Foulah vers les pays littoraux 4 regretter l'insuflBsance de cette occupation dont les Anglais sentent tout le prix, et s'étonner qu'on ait songé à substituer ^ l'élément Sérère et Ouolof dans la formation du corps de troa(>^ indigène au Sénégal, 1 élément Foulah, notre plus redoulabi ^ obstacle à la côte occidentale de l'Afrique.
Les Foulahs du Foula Djalon relèvent du roi defimbo, mais plus en apparence que de fait. Dans ces dernières années plu s d'un grand vassal parait s'être élevé en puissance rivale du roi légitime, le chef du Labé notamment. Leur organisation sociale ne diffère point d'ailleurs de celle des Foulahs du nord.
Le type physique est le même dans les deux groupes. Pour-
v-^-;ïprï«i«* ■ :,i^!L
'ai rencaniféi)lû&'4e téiabr clairs^ presque d'un blanc bistré ^qlièremônt chez les femmes parmi les Foulahs du Rio s que pawii oeux qu'il m'a élé donné d'observer à Saint-
16 différence s'accuse entre les deux groupes dans le soin if que les Foiilahs du sud prennent en général de leur pere. Rarement j'ai rencontré chez eux, même parmi les indii en caravane, la malpropreté sordide des Peuls Sénégalais. » hommes portent leurs cheveux tressés en petites cadets retombant sur le cou ; leur tête est recouverte d'une e calotte à fond rond, en coton blanc uni ou piqué en dessins réguliers et très^originaux. Sur cette calotte, et ceignant le ti les chefs ont, comme marque distinctWe, une bandelette uir avec un omemenir de forme quadrilatère, en peau de ent, en cuir, quelquefois en argent. Le vêtement principal iste en un boubou blanc ou en une sorte de tunique blanche leue ; sous ce vêtement ils portent tantôt un pagne tenant decaleçon, tantôt un caleçon plus ou moins ample. Quelques i% portent des gilets et des caleçons de fabrique eurouie. Les pieds sont nus ou chaussés de sandales à semelles ois ou de cuir.
98 Foulahs m'ont toujours paru très-simples de mise^ peu "cheurs d'ornementation ; je n'ai guère souvenir d'avoir renré des hommes parés de bijoux. En revanche, le plus humble lah ne saurait marcher sans son sabre, ({u'il porte suspendu l*épaule gauche, par le moyen d'un gros cordonnet de coton te ou jaune; la lame en est large, pointue à son extrémité fgèrement courbée ; elle est fournie aux Foulahs par les traii européens ; la poignée est en bois recouvert de cuir et i garde ; le fourreau est en bois recouvert de cuir avec orneila peints de diverses couleurs. Ce fourreau est fabriqué dans •ys et accuse un grand art dans la manière de préparer le
La coquetterie des femmes contraste avec la simplicité des hommes ; elles portent le booboa avec un pagne-jnpon, ou ce dernier avec un autre pagne recouvrant le haut du corps. Beaucoup, lorsqu'elles sortent, jettent sur leur tête et leurs épaules une pièce d'étoffe blanche ou de couleur qui n'est pas sans quelque analogie avec la mantille. Plus souvent que les hommes, elles dédaignent Tusage de toute chaussure. Elles aiment à se couvrir d'ornements métalliques; leur plus grand bonheur est de pouvoir suspendre à leurs oreilles une ou plusieurs pièces de dnq francs. Au reste» ni colliers ni bracelets ne leur manquent. Elles prennent un soin tout particulier de leur coiffure» qui est vraiment remarquable : cette chevelure est disposée en crêpé, de façon à constituer une sorte de cimier, flanqué de deux masses latérales plus petites; en arrière, les tfheveux qui n'ont point concouru à la construction de Tédifice principal, retombent sur le cou en fines cidenettes.
Bien qu'en apparence très*isolé dans sa race^ le Foulah des deux sexes n'est rien moins que très- accessible aux plus grands relâchements. J'ai entendu le fils du chef de Labé déclarer au poste qu'un Foulah ne pouvait voir qu'une femme à cheveux frisés ou crépus. Voulait-il par là faire entendre que le Foulab fuyait l'union avec la race Maure? Je n'en sais rien ; mais ce que j'ai pu constater, c'est la facilité avec laquelle le Foulah prenait femme ou concubine parmi les négresses, et d'autre part la facilité avec laquelle les femmes Foulahs recevaient les avances^ de quelque part qu'elles vinssent. Les hommes n'ont aucun scrupule de s'adresser souvent à des filles tellement jeunes, qu'elles ne sont encore en réalité que de vraies enfants.
Si le Foulah est enclin aux excès génésiques, il faut lui reconnaître une grande sobriété. Je n'ignore pas que sous un islamisme hypocrite, bien des noirs sont adonnés à l'ivrognerie. Le • Foulah, du moins le Foulah du Fouta-Djalon, ne boit jamais d'eau-de-vie ; il se contente d'eau pure, qu'il aime à édulcorer
sucre ou le sirop, quand on veut bien lui en faire cadeau, je n'ai rencqnlré ni même entendu parler d^un Foulah .'ivrognerie est d'ailleurs très-sévèrement punie parmi
'est pas seulement sous le rapport de la sobriété que les s se montrent exacts observateurs du Coran ; ils suivent goureusement les préceptes du livre relatifs à Tesclavage. jx, Tesclave semble bien faire partie de la famille, il jouit [aines prérogatives et même d'une liberté relative très« uable.
esclaves ont droit à une journée de travail pour leur compte ; iU peuvent amasser un pécule qui est d'ordinaire é par le maitre. Quand ils ont réuni une quantité sufRle' produits d'échange, ils obtiennent de se former en )e et d'aller vendre ces produits souvent à des distances îrables. Leur temps d'absence n'est' point limité, et Ton u revenir chez leur maître, après un éleignement d'un lus, sans être molestés. Une petite part du produit de la evierit au maître, le reste est la propriété indiscutée de e.
a des caravanes formées /l'esclaves sous la conduite aes libres ; si le traitant fait un cadeau à la caravane sans ition d'individus, lecadeau revient au chef; maissiquelque est fait avec désignation de personnes, à tel ou tel esclave, le chef ne dépouille celui-ci. Ce n'est pas tout encore, ique des caravanes, dans l'intervalle de la vente au retour, le gain a été minime, quand les ressources menacent de Br, des troupes entières se louent à des traitants ou à des teurs riches; parmi les travailleurs, il y a parfois des même, des princes : chacun a sa tâche. Jamais chef ne era à reporter la sienne sur l'esclave. Il doit bien exister *ep(ions à la règle, mais tels j'ai vu les rapports du Foutah » esclaves au Rio-Nunez.
Ce u'est pas à dire pour cela que Tesciavage soit une posilioi^ très-^^uce dans le Fouta-Djaloa. Là comme aHieurs, bien d^^ maîtres doivent être perlés à abuser d'hommes qui oe sont ^^ réalité que leur chose. Un fait tendrait même à le prouver» c'( la formation du petit peuple des Mokinforès dont je parler plus loin.
Les Foulahs avouent» du reste, qu'ils sont sévères avec Tescb^'^ fautif. Les vols seraient punis de Tamputalion de Tun ou de de» j poignets.
Le Foulah du Fouta-Djalon est loin de présenter le typ« d'ignorance sous lequel M. Thaly a dépeint les Peuls Séoégibi â. Il y a des écoles à Timbo, et elles sont très-fréquentées. Les grands personnages de la nation Nalou y envoient leurs enfaaEs. Les maîtres sont arabes; ils enseignent la lecture, récriture^ un peu de calcul des plus élémentaires et surtout le Coran. J*^i vu à Caniope, un chef célèbre élevé chez les Foulahs, exiger que tous les enfants de sa tribu vinssent chaque jour à Técole- Lui-même s'était fait leur instituteur. Chaque enfant arrivait à une heure donnée, avec un fagot de bois petit ou gros à son choix, sur l'épaule ; le maître faisait former cercle, déposer I^^ fagots chacun devant son possesseur ; il ordonnait de les allumer et à partir de ce moment les enfants devaient apprendre leur leçon. Le fagot brûlé, celui qui ne pouvait réciter convenablement ses versets, recevait une correction ! Bel exemple d'in^ truction obligatoire !...
Les Foulahs se servent naturellement des caractàrea arabes et écrivent de droite à gauche; mais j'ai conservé le souvenir de f^ caractères particuliers, tracés sous mes yeux par un jeooe L homme fort intelligent ; caractères tracés en verticale, autremeol i^ dit de haut en bas, bien distincts des caractères a^bes. Comme 1 1 il s'agissait d'un refrain de chanson, que je cherchais à obteoir 1^ par écrit, je ne saurais dire s'jI y avait là oo trace d'écriture sp^ 1^, ciale, ou trace d'un essai de notation musicale. 1^
Cette race m'a paru sérieuse^ présenter même la tactturnité les peuples inspirés par le fanatisme religieux. Le Foutah dd Foala^Djalon eonserve en effet toute l'ardeur du prosélytisme apierrier des mahométans d'autrefois. Chez lui d'ailleurs la foi rdîgieiise sert l'ambition politique ; à l'ombre de la première il contiaue l'œuvre de conquête, qui, si l'européen n'y met obstacle» le conduira à la possession d'une bonne partie du versant occidental de la chaîne du Fouta— Djalon. Au Rio^Nûnez notre pOBte seul l'arrête et empêche la conquête des territoires Landouman et Nalou. Encore des Foulahs ont^ils la plus grande influence parmi les Nalous, moins rebelles au Coran que les Laniloamans.
Chose triste à dire ! I^ndoumans et Nalous n'aiment guère le i^oulah, surtout parce qu'ils voient dans sa domination un empê- ^liement à satisfaire leur ivrognerie. Ils nous tolèrent parce que tous les laissons s'abrutir dans ce vicê.Peut-être aussi redoutent- Is une conquête Foulah parcequ'elle les réduirait au rôle d'esia^es. Les Foulahs en effet convertissent en esclaves les peuples On croyants, n'acceptent comme sujets et tributaires que les ^uplesdéjà soumis à Fislamisme.
^Beaucoup d'orgueil, même sous les haillons: Le Foulah ne se ^dera guère à un propriétaire ou à un traitant noir ; mais il n*a lUeone honte cependant à se louer comme domestique à un B^uropéen» reconnaissant ainsi comme malgré lui la supériorité te notre race.
Très*adroit dans ses rapports avec l'européen : J'ai souvenir d'un jeune chef, que nous croyions avoir bien trompé un jour ^u poste de Boké, et qui se trouva nous :ivoir admirablement jooés.
Beureusement d'une bravoure douteuse i c'est un bon soldat e»Btrê le noir, mais des plus piètres vis-à-vis des blancs. Toutefois ce n'est pas un adversaire à dédaigner; il est intelligent, et remplace souvent par là ce qui lui manque en courage. Initié
par les Arabes à certaines règles d*altaque et de défense» il petit en nombre devenir un adversaire redoutable pour un petit pos^ isolé ou une petite troupe en rase campagne. Il ne craint p^ l'arme blanche autant que Tarme à feu ; le canon est sa terreo^ Le pays n'a pas encore perdu le souvenir d'une volée de coap^ de canon envoyés par l'un des premiers commandants de Boke^ à un chef Foulah qui venait réclamer de nous un boisseau d^ pièces d'or comme tribut.
Ici, je placerai, de peur de l'oublier, un petit fait bien carac — téristique : Le nom de M. Faidherbe est resté si grand parmi ces races, cependant éloignées du théàlre principal de cet homme remarquable, qu'il est pour eux synonyme de gouverneur. Lorsque j'étais à Boké, bien des Foulahs ne désignaient le Gouverneur que sous le nom de Faidherbe. — Chose singulière : un chef connaissait le nom de Napoléon V.
Tout en restant guerriers comme prédicants et prédicants^ comme ambitieux militaires, les Foulahs ne négligent ni l'agriculture ni le commerce ; ils élèvent beaucoup de bestiaux ; leurs cultures principales sont le riz et le mil.
Â certaine époque de l'année, de janvier à avril, ils descenddent des hauts plateaux par caravanes de tO, 20, 50et lOfli hommes,souvent ; ils sont accompagnés de femmes et d'enfantss Ces caravanes n'ont rien qui ressemble à celles du Sénégal comme le pays est très-montagneux et très-accidenté comme ne possède ni chameaux, ni mulets, ni chevaux, les caravane sont uniquement formées de piétons. (1 est à noter d'ailleurs qm. le Foulah est un marcheur remarquable.
Ils marchopt à la ûle les uns des autres, les uns portant s^ la tétCi dans une espèce de long panier ou plutôt de longue bou j riche, les produits destinés à la vente. Les autres simplem^ m armés d'un fusil, quelquefois d'arc et de flèches. Les femmes €i les enfants suivent par derrière portant jes bagages et lesuste»?siles de cuisine de la petite troupe. Souvent un artiste imprc-
jsé donae le pas à la caravaae par un chant monotone ou un air e flûte ; chant ou air se résument en une ou deux mesures loueurs les mêmes et toujours répétées.
Aussi loin qu'apparaît une caravane, des hommes, apparteaotaux diverses maisons de commerce et appelés ici comme au ënégal mattres de langues^ se disposent à Taccaparer au profit e leur maison. Ont-ils décidé le chef en leur faveur, ils conuisent aussitôt la troupe aux traitants et de part et d'autre on oinmence à jouer Téternelie comédie du commerce, à qui upera le mieux l'autre !..
Les produits apportés par les Foulahs consistent en riz, en ftoutcbouc, en pelleteries, en ivoire, en café, etc. Ces produits >t]t échangés contre des gourdes (pièces de 5 fr. en argent), des limes de sabre, des fusils, de la poudre, etc. Le sel qui est Tob- »t d'un commerce considérable ne se vend point ordinairement, 'est un cadeau, en quelque sorte obligatoire, fait parle traitant la caravane, après une vente conclue.
Les objets ainsi obtenus par voie d'échange, principalement ^ sel, sont ensuite écoulés par les Foulahs vers le centre de TAique.
J'ai dit que le Foulah m'avait paru sérieux; il prend cependant Oint à quelques distractions.' Il connaît quelques instruments de kusique, il en possède même deux qui me semblent particuliers ce peuple.
Une sorte de flageolet en bambou qu'on appelle flûte, je ne Siistrop pourquoi? Un instrument également en bambou qui est Oinme la réduction du YcHéa ou Yahéa dos Malgaches : c'est le ttge de bambou de la largeur de deux doigts, sur laquelle la découpé 2 ou 4 lanières d'écorce, soulevées aux extrémités ^r des cailloux, et formant ainsi des cordes que l'on fyiit vibrer Vec le doigt et un petit bâtonnet.
J'ai eu l'occasion d'assister à un ballet Foulah des plus eui^Q^i. C'était une sorte de ballet pantomime avec intermèdes de
tours de force ou d'adresse. Il y avait quatre danseurs ayant |>o«ji tout costume un bonnet conique, très*ëlevé, en feuilles de bananier, une jupe en feuilles de lophira, des bracelets de feuiJ' lage à mi*jambe : Ils étaient armés de sabres et de bâtons, i ^^ cadence marquée par des tam-tams et des battements de mai ces danseurs exécutaient des pas bizarres, se saluaient, se men çaient, entrechoquaient leurs armes, venaient saluer les mm . dens et leur adressaient la parole en chantant ; le tout au gnac^^ plaisir des assistants. C'était fort monotone et, la part faite iii^^ curiosité, peu susceptible de distraire un européen.
Les Foulahs connaissent le jeu appelé jeu de Houri, qui se joue avec les graines de Guilandina. Je dois faire observer que j'ai retrouvé ce jeu joué avec les mêmes graines ches les Malgaches de Madagascar.
Pour la langue^ je renvoie à mou étude sur les idiomes du Rio Nûnez où il est noté et quelques dissemblances vis4-vis de l'idiome du nord tel que l'a fait connaître M.
LES MANDINGUES
Les Mandingues vivent avec les Foulahs sans cependant s# ^^ confondre avec eux. Ils sont presque exclusivement adonnés à I .^ j| culture. Avec l'autorisation des chefs Foulahs du Fouta-Djaloicra^ ce qui marque bien une suprématie conquise par une race Si^mir l'autre, ils descendent vers le bas pays où ils cultivent en riz, ^"^q mil, ou en arachides, les terrains dont ils obtiennent la concessi^QQ temporaire du roi des Landoumans et du roi des Nalous. On \es connaît sous le nom de Toubacayes. Ils sont de dhbuts (i^«. douces, presque patriarchales, mais apportent dans leurs relah tions la plus grande duplicité.
3® LES sousous.
Cette raee imprimei autant et plus que la race Foulah» sa dominatioii caractéristique, à toute la région du Rio-Nûnez. Ils n'atteignent pas au fleuve cependant. Peut-être ont-ils possédé la rive gauche jadis et ont-ils été refoulés ensuite vers le sud par les Bagas, les Landoumans, puis par lesNalous. Mais ils ont laissé è ces peuples l'empreinte de leurs mœurs et jusqu'à leur languCt ainsi que je Tai fait remarquer dans mes idiomes du Rio-' fiûnez.
Le Sousouestia langue commune du Rio-Nûnez. Les Sousous sont d'ailleurs largement mélangés aux Landoumans et au Naloas.
Ce peuple vit par villages plus ou moins considérables, sous la direction de chefs à peu près indépendants vis-è-vis les uns des autres. 11 n'a pas d'unité sérieuse si ce n'est dans sa haine contre le Foulah. C'est assez dire qu'il a peu de tendance à embrasser l'islamisme, et que, comme toutes les races noires opposées à cette religion, il n'a aucune croyance religieuse bien arrêtée ; il s'adonne à l'alcool.
Fort belle race ; sujets moins grands que les Ouolofe mais trapus» bien découplés, généralement vigoureux* Type nègre franc, avec des extrémités parfois assez fines.
le ne puis rien dire des Sousous proprement dits compris entre le Rio Nûnez et la Mellacorée. On les prétend très-smvages et même féroces. On m'a cité le fait d'un chef qui, ayant surpris sa femme en adultère, l'aurait condamnée à être dévorée vivante par cesatroces fourmis appelées magnans devant lesquelles rien ne résiste. Quant à ceux qui sont voisins des comptoirs européensvils vivent à la manière des Landoumans et des Nalous. Beaucoup de ceux qui viennent du sud ont adopté, sous l'in* fluence anglaise, jusqu'au costume quasi-européen.
Je placerai ici la description des cases et villages du Rio Nùoe parce que leur architecture passse pour êtred'origineSousou. To simple qu'elle puisse paraître, elle est aux cases et aux villag Ouolofs et Sérêres, ce que sont les maisons d'une belle ville masuresd'une pauvre campa;;ne d'Europe.Les cases sont groupe en pâtés irréguliers ou de chaque côtéd'une voie principale. Hztr ment leur nombre atteint une centaine dans un même grouj^ ment. Elles sont grandes, spacieuses, presque toujours divisée en deux, fréquemment en un plus grand nombre de pièces. Da ce cas elles ont la forme quadrilatère, c'est-à-dire sont co tituées par quatre pans de muraille surmontés d'un toit égml ment à quatre pans. Sont-elles indivises, elles ont ordinairem^ une forme ronde et sont surmontées d'un toit conique. Qu&l ïe que soit leur forme, le toit déborde la muraille, de manière à tomber à I mèlre ou 1 mètre et 1(2 au-dessus du sol, ^t cette portion ainsi prolongée au delà des murs, soutenue par <1^38 piliers de bois, forme galerie tout à Fentour de la case : Ceft te galerie est extérieurement limitée au niveau di} sol p^r un renrmblai en lerre ou en maçonnerie dans lequel s'enfoncent les pil«s qui soutiennent la périphérie de la toiture. Celle-ci est en paift le Ircs-artistement imbriquée. Toujours Irès-élevée elle laisse ci rçuler, par les intervalles ménagés au niveau de l'appui de sn charpente sur la muraille, une grande quantité d'air« tout ^n protégeant d'une manière.efQcace contre T excès de chaleur c^u de lumière, en même temps que contre la pluie. Dans les cas^^s riches, un léger plafond en bambou ou des nattes séparent I^ toiture des pièces nu niveau du faite des murs.
Les murs sont épais d'un pied à un pied et demi, construit ^ avec de l'argile mélangée avec de l'eau et le suc d'une mal " yacée du genre hibiscus, souvent aussi pétrie ayee de la pailla fine et hachée menu. Leur revêtement intérieur est enduit d'un^ couche d'argile pétrie avec de la bouse de vache, ce qui lu' donne l'aspect lisse et régulier d'un badigeon à la chaux
légèrement ocreuse^ et a pour but d'empêcher les fendillements. Rarement il existe d'autre ouverture extérieure que la porte qui conduit dans chaque pièce, et s'ouvre sur la galerie. Les portes sont mobiles sur gonds en fer, elles sont assez régulièrement taillées à la hache, elles ferment par le moyen d'un simple loquet en bois ou d'une chaînette à cadenas.
4^ LES NALOUS.
C'est par erreur que la carte du Soudan occidental, dressée par Mage, porte le pays des Nalous tout entier au nord du bas ;ours du Rio Nûnez. Sans doute ce peuple a occupé primitivement tout le territoire compris entre le bas Rio Nûnez et le )asRio Grande ; mais actuellement il occupe une certaine étenlue de pays au sud du Rio Nunez. Cette occupation est probablement le résultat d'une pointe poussée contre une fraction de *ace Baga, maîtresse de la rivegauche du fleuve du^Bové à la côte. Elle a eu pour conséquence l'isolement des deux sous-fractions ]e race Baga ainsi séparées : les Bagas du littoral et les Landounans que je crois bien réellement être aussi de race Baga.
Aujourd'hui même, la puissance Nalou est concentrée sur le \\o Nûnez : la capitale du roi Sougoubouly (Kasa-Kobouly) est (ur la rive gauche. Un peu plus haut, sur la rive droite, Canîope »t sous la domination d'un chef presque indépendant. Au delà, 'autorité royale n'est plus guère qu'un fantôme.
Les Nalous vivent sous l'autorité de chefs de villages nommés )ar le roi, mais ordinairement imposés à celui-ci par la volonté )lu8 ou moins déguisée des coteries. J'ai pu voir de mes propres fCux ce que valait l'autorité royale, en 1875. Youva, qui après outn'était lui-même qu'un usupateur, ayant refusé d'obtempérer i la demande de possession de Caniope, qui lui avait été maintes fois adressée par un chef très-populaire et de race royale, fut mégé dans toutes les règles par ce chef et réduit à se défendre
avecquinze à vingt hommes et un canon sans affûts dans son palais de Sougoubouiy^ contre un adversaire à la lête de quatre icinq cents.boinmes bien arméset même quelque peu disciplinés. L'ar* rivée subite du lieutenant du poste français M. Pouchot, qui joua courageusement sa vie en celte circonstance, dissipa Tannée rebelle, et sauva Youva à la grande satisfaction des commer-* çants.
L'autorité royale n'est donc pas précisément celle des rois despotiques. Sans doute quand le roi peut s^appuyer sur un parti auquel il promet tous les excès, pour acquérir le droit de se livrer lui-même à tous les abus, il jouit d'un semblant de puissance; mais quand il manque d'un pareil appui, il demeure le roi le plus constitutionnel du monde^ bien entendu en admettant pour constitution la volonté très-capricieuse des masses et de leurs meneurs, le roi a droit de justice ; mais cette justice il ne la rend qu'avec Tassentiment d'un conseil. Le roi a le pouvoir exécutif, le droit de déclarer la paix ou la guerre, mais toujours avec l'assentiment d'un conseil.
Dans les grandes occasions, ce conseil est composé de la nation tout entière, au moins de tous les Nalousqui peuvent se rendre au chef-lieu. Ces réunions sont ruineuses pour le roi, qui a force intérêt à ne les point provoquer. Chacun arrive en armes au palais du roi, on se réunit dans sa vaste cour ou palabre : Quand vient la faligue vient aussi l'appétit : on tue grand nombre de bœufs, on vide grand nombre de bouteilles d'eau*de^ vie. Puis le lendemain Ton recommence à palabrer let à faire chère vie. Au bout de quelques jours, il ne reste plus rien à manger ni à boire ; le pauvre roi à bout de ressources, car c'est lui qui doit fournir à de (elles largesses, n'a plus qu'à congédier ses sujets au plus vite, qu'il ak ou non obtenu d'eux ce qu'U dé« sirait.
En temps ordinaire tout marche assez bien. Le roi ferme les yeux sur bien des méfaits, et, grâce à cette bienveiltaoce pru-
ete, jouît d'une tnaquillité relative, « le poste m lui donne 8 quelque souci précisément à cause de cette prudence vis-à- I de ses grands vassaux !
Le roi Youva était âgé d'une soixantaine d^années» 11 était trèserte, très-vif, très-amateur de certaines choses européennes, itamment de nos vins, de nos liqueurs, de nos aliments deconirve, de nos vêtement?, de nos armes, etc. Il portait avec une «nde aisance le costume européen, mais lui préférait un cosme de lieutenant d'infanterie de marine, que lui avait donné lelque commandant du poste. -^ Avec les 5,000 francs de triit que lui payait la France, et les revenus assez considérables l'il tirait de ses culiures d'arachides, c'eût été l'homme le plus l'aise du monde sans son attirail de griots, de musiciens et de mmes!..
Celles-ci étaient au nombre de 40, jeunes pour la plupart ; les contribuent à vider pour la plus large part la caisse de leur lyal mari, tout en donnant l'exemple de la fidélité conjugale la oins lourde possible. Le roi d'ailleurs était peu jaloux et offrait Mivent ses'femmes à qui paraissait les désirer.
Les griots chantaient les louanges les plus outrées du roi, les tosiciens raccompagnaient partout: C'étaient un joueur de tmbottrin, un joueur de balafon, un joueur d'iorogni, sorte de ra«id instrument à cordes, tenant de notre violoncelle et de la arpe.
Un jour, chez l'un des fils du roi, j'ai Vu représenter cooAme ne pièce d'opérette : c'était un chant d'hommes et de femmes ccompagnéde gestes et alternant avec un orchestre. Chose eu* ieuae, si le rhythme laissait à désirer par la précipitation exagérée te la mesure, le tout frappait juste à Toralle et ne laissait pas lue de produire un sentiment agréable.
J'ai souvent fait celte remarque, que peu accessible aux arts ]tti exigent le concours du sens intellectuel par excellence, la vue, lessin, sculpture, architecture, le noir ne manquait pas d'une
certaine intuilioD, pour les arts exigeant le concours du sens instinctif et passionné de Touïe : musique, facilité à saisira à retenir les sons des langues, de même qu'il possédait, développés à un très-haut degré, les sens purement intuitifs, comme Todorat.
Les mœurs du roi Youva étaient en gmnd ce qu*elles étaient en diminutif chez chacun de ses sujets: avoir le plus^de femmes et boire le plus possible, tel est Tobjectif de la plupart des Nalous. Et cependant ce peuple écoute assez volontiers les Foulahs. Le roi Youva avait même une mosquée dans Tintérieur de son palais. Mais si Ton écoute le Foulah un peu par peur du Fouta-Djalon on s'empresse de ne suivre aucun de ses préceptes, sûr que Ton est de la protection du poste français. Les Malous trouvent ainsi moyen de vivre entre deux ennemis ; car je ne crois pas qu'ils aient une bien forte sympathie pour nous, tiraillés qu'ils sont par les agissements anglais, qui partent du cœur de la colonie de Sierra-Léone. Travailleurs, ils détestent les Foulahs, qui, devenus leurs maîtres, leur imposeraient une sobriété trop regrettable et peut-être feraient d'eux des esclaves.
Race de type nègre franc ; — sujets très-rapprôchés physi* quement des Sousous, mais peut-être plus laids de visage, à traits plus grossiers, moins réguliers, à extrémités plus massives. A part les individus de classe riche, qui portent le costume européen en totalité ou en partie, plus fréquemment le costume des traitants Ouolofs.
Les hommes et les femmes se distinguent par les particularités suivantes : Les hommes ont les cheveux tressés en cadenettes tombantes ; ils ont la tête nue ou recouverte d'une calotte tantôt semblable à celle des Foulahs et des Ouolofs, tantôt semblable à celle des Sérêres, c'est-à-dire portant de chaque côté une pointe qui retombe sur l'oreille. Ils portent le boubou, quand ils sont à l'aise^ ou simplement un pagne noir, même une bandelette d'étoffe autour des reins. Les pieds nus plus souvent que chaussés de sandales.
A cottume des femiAes lie diffère goère de celui dés femmes »k>ves^ que par les exigences que comporte la position de Qoe du mari. Les femmes de ia basse classe n*ont pas d'autre ^ment que le pagne-jupon ; elles portent la chevelure comme hommes. Peu ou point de moralité dans l'un et Tautresexe. Qcoup de paresse. Culture presque entièrement abandonnée esclaves qui sont misérablement traités. Industrie nulle : Les ous sont cependant très-habiles constructeurs de pirogues, e certainement inférieure aux Ouolofs, mais dont il serait sible de faire de bons soldats, soumis et disciplinés, plus 3 que les Foulahs, moins dangereux en cas de désertion» et ; aussi braves que les sujets de races diverses dont se come le bataillon sénégalais.
5^ LES LANDOUMANS.
jM Landoumans habitent les deux rives du Rio Nûnez, luis les hauteurs du Bôvé, qui leur sont disputées par les ilahs^ jusqu'à Dibelia. Ils sont resserrés entre le pays des liaperis au Nord et le pays des Sousous au Sud. fe considère ce peuple comme une fiiction des Bagas, séparée ceux du littoral par une petile invasion Nalou, et j'appuie n opinion sur ce double fait : que les Landoumans ont un )me presque identique à celui des Bagas; que les Landoumans, n que modifiés à leur avantage par un contact plus fréquent ic les Européens et lesFoulahs, sont au point de vue physique intellectuel à peu près sur la même ligne que les Bagas. Peuple sous l'autorité toute nominale d'un roi qui siège à Va* ia. Très-turbulenty non dépourvu d'une certaine bravoure, lemi déclaré du Foulah, souvent même son provocateur. Sans listence d'un poste à Boké, depuis longtemps la question ait jugée entre Fou lahs et Landoumans : ceux-ci succombemt mais non sans lutte acharnée.
Type nègre franc» voidn dy typé Naiou, trada i traita moins groaaiera; quelques femmeaaont mâmea preaque joUeSi Hommes et femmes de constitution; vigoureuse. Peu oe pmiit de mœurs. Beaucoup de paresse et d'ivrognerie. Beaucoup de misère. Le roi est certainement un des plus misérables de la nation : ses revenus particuliers sont limités, presque insuffisants pour ses quelques femmes et ses enfants ; son plus certain est la renie de 1 ,300 francs, payée en marchandises que les commerçants lui paient sous le nom de coutumes, chaque année, quand il a été sage.
Culture du riz, du mil^ de Taracbide. En général, peu soigneux : Industrie nulle.
Rien de particulier quant au costume qui est comme chez les Nalous. Un petit trait de mœurs : Le roi Duka surprend un jour sa favorite en adultère avec un esclave; il saisit celui-ci, lui coupe roreille gauche avec son couteau, fixe l'oreille à un arbre à rentrée du village royal, et se montre ainsi satisfait : Il n'inquiète pas autrement les coupables. Je cite ce fait provenant certainement d'une sauvagerie bien caractéristique, pour prouver combien a été exagérée la cruauté de ce roi, comme celle de sa race. On a été jusqu'à prétendre qu'au débarcadère de Vacaria^ Ton condamnait les coupables d'un certain crime à être abandonnés, pâture vivante, aux caïmans, sous les yeux du roi et du peuple.
Race dont on ferait comme des Nalous d'excellents soldats, sous la conduite de chefs Européens.
(i" LES RAGAS.
Ici mes Bouvenirs sont un peu confus. Race physiquement trè»-vigoureuse mais à peu près complètement dépourvue de tout développement intellectuel, lis vivent presque nus, hommes
et femmes, par villages isolés et indépendants. Les hommes passent leur temps à se promener, lanee en main, quand ils ne remploient pas à boire. Les femmes vont se louer eomme charmeuses et déchargeuses aux traitants ; elles sont, dit-on, bonnes :»iiotières; à elles encore revient le soin des cultures. GesBagas >ceupent la zone littorale au sud du Rio Nûnez.
7^ LES YOLAS ou DIOBAS.
Un certain nombre d'individus de celle race, mais assez res- '^int, est mélangé aux Landoumans et aux Nalous depuis la quête duKabou par lesFouIahs. J'ai observé très-superficiellent cette race, et dans des conditions qui ne niè permettent i Mil de rien spécifier à son sujet. C'était sur le convoi de malireux captifs appartenant aux Foulahs. J'ai été fort surpris rencontrer des sujets à nez presque aquilin et à lèvres relaiment fines.
'ai tenu à vérifier un fait depuis longtemps affirmé de cette « : Se livre-l-elle à l'anthropophagie ? Non. Cependant au dire n chef noir très-intelligent et qui avait beaucoup voyagé, une ^Idu rapprochée des sources de la Casamance se livrerait à cette ^^^nstrueuse habitude.
8^ LES MOKINFORÈS OU MORIFORÉS.
Ce nom veut dire : gens du dehors, on peut les définir d'un ^ot : ce sont des Sparlacus de l'empire Foulah.
Sous ce nom de Mokinforès on désigne un tout petit peuple d'origine récente, qui habite un pays perdu, couvert de bois et (le marécages, voisin de Quibola, sur les confins des territoires Landoumans, Nalous^ Sousous et Bagas^ dans le bas Rio Nûnez.
Cp.tnnie ]ç^r nom l'indique, les Mokinfprès sont des élr^n^ers pQur les antres peuples ^u Rio Nûnez. Ce sont dçs captifs ^Çh^PP^ du Foula Djalon, et qui, poqr fuir leurs ancieps maîtres, n'ont pas même accepté la protection, d'ailleurs probléin9i^()ilÇf de? QMiQPS sovimisçs à la surveillance Française. Seul, un pays abandonné 4ç touscomn^e trop pauvre et trop malsain, leur a semblé accorder un abri suffisant pour leur liberté. Ces malheureux vivent isolés les uns des autres, au milieu de leurs marais : Ils craignent de se réunir en villages qui attireraient peut-être sur eux des convoitises, et une nouvelle servitude. Ils cultivent le riz nécessaire à leur nourriture, quelques arachides qu'ils échangent entre des armes et des objets de première nécessité.
Entre eux et les Foulahs, c'est une haine farouche et irrémédiable. ToutFouIah qui tombe entre les mains des Mokinforès est immédiatement mis à mort, et réciproquement.
Une seule fois, le chef qu'ils ont choisi comme roi, est sorti du territoire des Mokinforès après une promesse formelle de protection donnée par le poste français de Boké. C'était un noir âgé d'environ quarante-cinq ans, grand, assez vigoureux, très-simple, très-craintif; il portait une sorte de boubou bleu, un vieux pantalon, un vieux chapeau de feutre; autour des reins un mouchoir soutenait up pistolet d'arçon. L'impression que nous fit cet homme représentant si simplement un noyau de malheureux fugitifs, ne demandant qu'un pauvre asile pour y vivre libres^ fut celle d'une pitié profonde.
Sjî ce petit peuple ne retombe pas à l'état sauvage, et s'il subit doucement l'influence civilisatrice, sans tomber dans le vice d'îvro^neriç des races qui l'entourent, pei)t-ètre {i^9*t-il parler 4e lui |in jour.
DE RACE NOIRE DU RIO NUNEZ
Les Nalous aflectenl un certain vernis d'islamiwM. l^B ^Mr* iHittan» m ^cachent pas lew 4édain pour um religion que ifTorcentd^ leur apporter les Foulahs. LesBjigas deineure«l différenis. Tous en réalité» ne cnoienl à rien, si ce n'est aux jches.
La superatiiion de ces peuples est très-grande, elle apparaît 4 !Gq[>os de choses futiles. Entre-ton dans une case de LaadouaQ, on aperçoit au-dessus de la porte, sur les murailles, au it, partout des objets bizarres, des morceaux de papier couverts I caractères variés, des morceaux ()e bois taillés d'uae certaine i;on, des fragments d'assiette, des verrotenes, des cornes de euf ou de moutoHi etc.*. Ce soot des ftkiches, desgris-gris qui it chacun leur vertu spéciale : l'un qui protégera contre les Mvais esppit^ ; un autre contre les voleurs ; tel outre contre le a ou la maladie, etc.
€hez les chefs Nalous, qui font le plus parade d'islamisme, si m ne ééoouvre 9u-dessus de la porte de la case que dw kit« iptions en arabe, représentant quelques versets ou prières du >ran, il no faut pas beaucoup fouiller Tintérieur des chambres >ur découvrir mille objets qui trahissent les croyances intimes I propriétaire. Sur leurs personnes^ même profusion de gris-ris appacenls ou cachés.
Très-fervents croyants au surnaturel, ils ne comprennent pas >lre peu de foi en la vertu des fétiches : ou plutôt, ils s'iroa-p pentque nous aussi, nous faisons usage de fétiches auxquels DOS devons notre supériorité et notre force. Un jour le roi des andoumans, fort ennuyé de partir en guerre à la tête d'une oype réduite à quelques hommes non moins ennuyés que i, vint au poste demander au commandant un gris-gris blane
pourle préserver des balles. Qui lui eût répondu que le gris-gris blanc contre les balles était l'audace et Tinsouciance du danger, Teût bien étonné ; mais il valait mieux ne point faire cette réponse au demandeur de peur qu'il n'essayât d'en vérifier Texactitude contre nous.
La circoncision se pratique chez les garçons et chez les filles, tant dans la nation Landouman que dans la nation Nalou ; il en est de même dans la nation Sousou. J'ignore siïesBagas du littoral ont cet usage. La circoncision ne se pratique pas seulement chez les jeunes enfants vers l'époque de la puberté : elle se pratique même sur des sujets d'âge assez avancé. Elle donne lieu à une véritable fête pour les familles : S'il s'ngit d'un garçon, on lui rase la tête avant de lui faire subir l'opération (|ui est pratiquée par un ancien ; s'il s'agit d'une fille, l'opération est pratiquée par une matrone dans le secret des bois.
Rien de curieux comme l'aspect d'une troupe de circoncis. Le hasard m'a offert ce spectacle dans les envh*ons de Roppas. Je tombai au milieu d'une bande de jeunes garçons que je pris tout d'abord pour des gens masqués : ils étaient bien une vingtaine, la tête coiffée d'une énorme mitre aplatie d'avant en arrière, revêtus d'une longue robe serrée à la taille par un mouchoir ; demi-courbés et appuyés sur un long bâton, très-alertes cependant et très-empressés à tendre la main : lis étaient sous la sur* veillance d'un vieillard chargé de les garder et de les soigner jusqu'à guérison.
A quelques pas de la bande, j'observai deux femmes qui avaient également subi la circoncision : elles étaient fort calmes, accroupies sur le devant d'une case ; elles étaient coiffées d'un long bonnet d'où pendait un voile blanc qui les enveloppait presque entièrement, costume qui me rappela ceux du quinzième siècle.
Les mariages se concluent au Rio Nùnez; très-simplement : le mari achète sa femme. Les deux familles se réunissent, mangent beaucoup, boivent plus encore : on tire des coups de fusil et l'on
«commence ainsi jusqu'à ce que toute provision étant épuisée, m se décide à abandonner les conjoints à eux-mêmes.
Mêmes réjouissances à la naissance d'un enfant. Quand une emme est enceinte, et, après l'accouchement, jusqu'à l'époque lu sevrage, son mari cesse de l'approcher : la femme lui procure t lui choisit elle-même une concubine qui lui fait prendre le emps en patience.
SECTE DES SIMONS
La croyance aux esprits a donné naissance au Simonisme. Ce imonisme est-il une religion? Non. Une religion suppose es prières, des sacrifices. Or, rien de cela n'existe dans le imonisme. Il se résume en ceci : des gens plus adroits et moins srupuleux que d'autres persuadent les masses qu'ils sont en ipport avec les puissances du bien et du mal. Les masses les rennent comme intermédiaires entre elles et ces puissances : mple commission payée d'un prix variable selon le service à btenir. Mais le Simonisme s'est agrandi : il ne pouvait vivre u'à la condition de réunir de nombreux adhérents, d'avoir en ms lieux des bouches et des oreilles, puisque ses prêtres devient faire preuve de divination. Aussi est-il devenu une sorte e secte, de franc-maçonnerie reliant entre eux tous les individus d'une même nation, d'une même race, même plusieurs ices bien distinctes de l'Afrique occidentale.
Je crois qu'il ne faut pas attribuer au Simonisme une impor * ince plus grande qu'il n'a en réalité. C'est là une franc- maçonsrie, mais tout entière employée au profit de quelques gredins. 'idée religieuse, si mince qu'elle ait pu exister au début, me îmble vouloir disparaître. Quant à une idée patriotique, elle 'y a jamais paru ; mais peut-être pourrait-elle y germ^f ipus influence d'hommes supérieurs, comme on l'a vu dans Iq toal
Sénégal, où quelques-uns furent dignes de lutter contre le gêné — ^. ml Faid herbe. Là serait le danger du Simonisme.
Au Rio Nûnez il y aurait plusieurs sectes^ trois, autant qu'i m: 'il m'en souvient. Chacune d'elles est caractérisée par des céré- :s^ monies d'institution spéciale. L'une de ces sectes aurait commai^ me cérémonie d'institution des épreuves immondes, que je ne tou^^q. drais point spéciPicr sans l'aide de notes plus précités.
Il ne faudrait pas croire que les initiés se recrutent seulemeir-:s)t parmi Icsnoirs. J'ai connu un mulâtre de Saint-Louis, fort intellf^ i. gent, qui s'était fait initier et avait été reçu dans la secte.
Donc, actuellement du moins, le Simonisme ne vise en ri c^ n l'ÈuCopéed. Je ne dirais pas qu'il ne vise poidt leFoulah, et
n'oserais affirmer qu'il ne soit pas une barrière à l'envahisse > -
ment de l'islamisme dans nos possessions du sud.
Il doit exister plusieurs degrés d'initiation ; car leis jeun» es garçons et les jeunes filles sont affiliés de très-bonne heure, el=^ il n'est pas possible qu'on les fasse assister à tout ce qu'on pesant laisser voir et entendre à des adultes.
Les cérémonies de l'initiation se passetit dans les bois, â l'àHBK dt^ regards profanes ; une curiosité indiscrète enfhiinét*ait h Mort. Elles ne seraient pas toujours des plud morale^. Pour W es enfants, ellessuivent une éducation spéciale qui duré une anAi^e. Fendant cette année les enfants vivent à l'état de nature, dAiïs les bois, sous les yeux des Simons ; ils doivetit apprendre à se suffire à eux-mêmes, et sans doute aussi bien d'autres choses /.. Celte espèce de noviciat achevé, les enfants reçoivent commiltff* cation de la fornrHile par laquelle se recoutiaissent léâ adeptes^ et font renvoyés vers leurs parents. Garçotts et fiiiéssofleMdétois poribitenient nus^ une ceintiire noiro ornée de gréais atftoaf dos rôiiiB, des grelots au coa, des grelots aux ctfii«eil« Mx bttSt aux jambes ; its courent par les rues dû vUlAge, et, suMénr tMitt&Jtt», averti par le brnit des grelots, ciM6UQ4<»it se t«(dbmer. Les nouveaux adeptes ont alors le droit d'eiHrer dans les.c^^»
l'y bôîré et à^y manger à letar volonté, et ménle (fend ¥lBÊÊfK^)it e qu'ils péiiveilt érilever, à leut" gtiise. Cétâ dure tôtit dn Job!".
A partir de ce moment ce sont tout autant d'yeux et d'orèîlléis oarlrectieillirdes fenâeigneilient^ à l^usagé de leurs iAsthic^étl^s. Lussi vit-on au Rio Nûnez^ enveloppé d*ùQé at*nAée d^é)s()iôxik. Tous Gravons p9s eu au poste un seul dôniestiqué (|ui tié Rit iltié att Simoriisttie. Jaoàais, pour ma pâ^t, je n'ai eu à Oié laindre d^euJE, hoùvetle preuve que ces gétis-là rie Èbtit pas biéh edèUlables pour l'Européen qui est toujddi*^ rbd6dté,6(li6UiJoà^ oifôidéfé comiâe un âtVé sUpérieUt* podr le noir;
Mais, pour conserver leur prestige, lés chefs dé là iëdë^ lèâ •rètreâ, à défaut d'autre désignation^ ohl bësdih d'éntrëléAti* le& [lassés dans là croyance en leur potiV(/tr su<*nafdt*èi. YùM dtniVièiit il y parviennent, ou croient y pafVenit'. tt'âbolrd ilè nt BU itntJosër aux mûsâèà, ntême aux Ouôlofis tiàû afMfèlî, ûûH brï^ût iriôufê de leurs mystèi'es ; quiconque oèët*a{t cheithëi- à 3s pénét^)ir tdtnbéraf t mcfrt à l'inëtant J'di vU Uhe itiAt uù OnM^f, ôi^iîlëui- d'db gï'àtid côurag'e, tôdrMer lé dos à là campâj^, tant de garde sur l'un des petits bàstiôtû du posté, pôiiT hé oint être expéié à apéréevoir une proccssî6h de Siniiàrhâ pàiMfit u vbisidàge. S'il les eût aperçus, ndèdisàit^il, il SértlU thôH av^éé ërtaines parties du corps grosse^ comrlie la têlè ! Je nie idfs amttàé ce que deviendrait un poste attaqdé )pat' de^ Si&ibMs ek éfendu par des noirs aussi superstitieux !
Quand ils sortent du bois, ces prêtres voîll dëtnf-tiââ, Od éb\iëtlÈ dé paille, une clochette à la main pouf avertir dé leiii^ poïs^é : chacun s'écaHe de leur voisinage aprà^ avoir A^po^ dè!s lititétofs ou une autre ôtfrandé sur lé ise\îTl dé sa porte.
(iés adrottà co(!)àins, il est vrai, ne âônt puA tottiodVs âd^M olennels. J'en ai rencontré des bandes battant letits péKts tànU ours et leurs Iriangles, sautillant et chantant sans la moindre réoccupation d'être regardés, très-heureux même de l'être, leux— là n'officiaient pas mais étaient en quête de dupes qui les
eussent consultés à propos d'un vol ou de toute autre chose cl les eussent mis en mesure d'offieier la nuit^ pour bonne rémuné* ration.
Un noir a été victime d'un vol, va trouver un Simon, qui invariablement s'engage à retrouver le voleur et les objets volés. Cela demande un certain nombre de jours ou plutôt de nuits. Dès que le soleil est couché, ce ne sont plus que hurlements et cris^ bruits de tam-tam et de triangles autour de la maison du volé, qui se cache tremblant dans le coin le plus profond. Puis ce sont des danses, des processions ; enfin le temps s'écoule. Les adeptes disséminés partout ont pu apporter des renseignements et le voleur est désigné. Quand les renseignements manquent ou sont erronés, le Simon n'est pas embarrassé pour produire comme coupable un pauvre diable ou un ennemi, et sa parole est toujours écoutée religieusement : Quant à l'objet volé, rarement on le retrouve, mais il est rarement perdu pour le Simon !
Tout à coup, le jour ou la nuit, on entend le son d'une corne d'appel ; le son se répète de distance en distance, à intervalles égaux ; il se rapproche rapidement du lieu où Ton écoute. Chaque nègre croit eu eflet que les sons de trompe ne sont pas une succession de sons émis par des individus différents^ mais bien au contraire ils sont persuadés qu'ils proviennent d'un seul et même individu, qui a le pouvoir de se transporter en quelques minutes, du point le plus éloigné en un lieu donné.
Quelques cérémonies paraissent s'accommoder avec la présence des profanes. Par exemple, j'ai vu opérer sous mes yeux un effronté garçon, qui se disait grand chef Simon, et qui s'était vanté de retrouver une chose perdue : il prononçait force imprécations, parmi lesquelles j'ai relevé et retenu le mot Molojo, le J aspiré comme le djota, presque Moloch.
APPRÉaATION DE LA NOTE DU DOCTEUR CORRE.
On le voit, la note de mon savant camarade, M. Corre, a un intérêt très-grand, et pour ma part, après Tavoir remercié de la gracieuseté avec laquelle il a bien voulu me la communiquer, j'ajouterai que j'appelle de tous mes vœux la publication du travail plus étendu dont il a recueilli les éléments et qui renfermera, j'en suis sûr, des détails extrêmement curieux.
ORIGINES
Toutd'abord» pour bien fixer les idées, nous fournirons un tableau schématique dont on comprendra sans peine la disposition el qui nous renseignera sur la nature respective, si jepuism'exprimer ainsi^ des peuplades dont nous venons de parler.
Les noms placés dans un triple trait sont ceux des races que nous croyons pouvoir considérer comme primitives dans le pays. Ceux qui sont dans des carrés à double lignes appartiennent aux races génératrices envahissantes. Enfin les métis ont trouvé place dans les intervalles entourés d'un simple trait.
On comprend du premier coup d'œil en examinant ce schéma les relations d'origine qui existent entre les difîérentes peuplades de la Sénégambie.En effet, on peut admettre comme probable que^ dans le principe, lesOuolofs, lesSaracoIais,lesBagnouns ou les Feloupes seuls occupaient la contrée^ cantonnés chacun dans la région respective. Ilsn'avaient pas de fréquentes relations de voisinage parce qu'ils étaient peu nombreux dans ce vaste pays et
inctivement chaqac peuplade avait laissé itutoar d'elle un
»piace inhabité. Aussi vécurent-ils longtemps sans se mé-
et par conséquent, conservant partout le type primitif de
jour les Maures, les Peuis^ les Mandingues, les Batnb&l^as
rent siiecessivement dans le pays avec des habitudes de
ions et au besoin de locomotioln que Ie6 premiers habitants
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^ëd^iéhi pàs« Ils ép'à^t)illêréht lehtéïnéht les Saracolaîs ùtî irtôut, ils refouïéiréht les Ouolofs vé^s lé bas pays dti Sè- ; et dû fi^otfeitient de ceâ diverses peuplades, sbrtlt'eïlt dés en nombre et eil variétés Considérables. Ici de sbU( les os qui ont pris plus Spécialéiïienl le liôm de TôucôultfOrs, ivons vu pourquoi (to\V coloûir). Là c6 sont féS kassonftés, fàiotikés ; plus loin sbHt lès Sëfêf'ès. ËlifrA tiocfs tè!ppo- Auâi^i les Balantés de celle création.
A vrai dire, tout ceci n'est qu'une hypothèse; nous avons bien ia tradition, le dire des anciens du pays, ia comparaison des caractères physiques pour Tappuyer ; mais cependant, nous devons convenir que la preuve absolue fait défaut, de sorte que d'un jour à l'autre, l'opinion peut se modifier sur les relations qui existent entre ces diverses peuplades. Néanmoins, le groupement que nous venons de présentera d'abord le mérite de la simplicité ; d'autre part il est certainement exact dans quelquesunes de ses parties. Aussi, jusqu'à nouvelle combinaison, nous pouvons l'accepter pour fixer notre pensée.
Le schéma que nous venons de fournir a quelques imperfections ; ainsi il semble que les Djalonkés ne soient qu'un mélange de Bambaras, de Mandingueset de Saracolais alors que l'élément Peul y entre pour une assez largo part. Mais en étant prévenu de cette particularité, l'imperfection de la figure est amoindrie. — D'autre part nous devons reconnaître aussi que nous ne pouvons pas avoir la prétention de connaître toutes les variétés des métis. C'est ainsi par exemple que le contact des Peuls, des Bambaras et des Mandingues a produit dans le sud-est de la Senogambie, le nombreux peuple des Sissilbés. Mais nous ne parlerons pas de ces Sissilbés pour la double raiscn qu'on ne les voit pas dans nos possessions sénégambiennes ; et d'autre part que notre opinion n'est pas suffisamment arrêtée sur leur compte pour pouvoir en parler d'une manière quelque peu assurée.
En jetant les yeux sur le schéma précité nous voyons que les deux peupla les les plus septentrionales sont les Maures et les Peuls; ce sont-elles qui établissent la transition entre les nègres proprement dits et les blancs de sorte que nous avons la matière à établir une première et grande coupure.
A. — Peuplades pseudo-blanches;
B. — Peupladesnoires proprement dites.
Dans celte étude nous voulons nous occuper surtout du nègre sénégambien avec lequel notre colonie du Sénégal a le plus de
ilatioiis ; aussi ne dirons-nous que quelques mots très-brefs des mplades pseudo-blanches, renvoyant, pour plus amples rensei- )emenls, le lecteur à ce que nous avons dit déjà des Maures et îs Peuls.
MAURES
La description que nous avons faite des Maures dans le chaire deuxième a bien montré, j'espère, que les tribus de la rive roite du Sénégal diffèrent essentiellement et sous tous les rap- )rts, des habitants de la rive gauche et du restant de la Sénéimbie. C'est au point qu'on ne peut envisager dans un même >up d*œil d'ensemble, les Maures et les Nègres à moins de faire chaque instant les plus grandes restrictions.
C'est avec les Touaregs et avec les Marocains qu'on pourrait îs comparer seulement. Aussi s'ils n'avaient pas une impormce assez grande dans notre colonie tant pour la gomme qu'ils ous fournissent que pour les expéditions qu'ils ont nécessité vec leur caractère remuant, leurs habitudes de pillage et leur lauvaise foi incorrigible, les aurions-nous laissés de côté dans le ^vail actuel.
Comparés aux Touaregs, les Maures de la rive droite duSéné* :al présentent des points nombreux de ressemblance; mais usside nombreuses différences. Ces Touaregs s'ont des métis abolument comme les Maures qui a voisinent nos possessions; seùîment les races génératrices étant différentes, il s'en est suivi ertaines dissemblances dans l'aspect physique, et unediver* ence d'habitudes assez marquée. — Le Maure Sénégambien
lérite sous le rapport du travail qu'il fait pour vivre, d'êtreplacé u-dessus du Targui. On juge par là si les Touaregs sont descouiiis ! Le Maure Sénégalais se trouvant en effet dans un pays in peu plus fécond d'une part et surtout assez reculé du grand ourant commercial du centre de l'Afrique, a été obligé pour ne
pas wourir de bin d'éitever d'i^aez nombreux troupeaux et de se bvrer à la récolte de 1(1 gonune. — G^es le travail qu'il fiât là est h\m minime puisqu'il recueille seulement le produit de) arbres sans planter les forêts, les émonder des broussaillei, remplacer les sujets morts de vétusté ou fatigues par une exploitation maladroite. — Mais néanmoins, quelque faible qu'il soit, ce travail de récolte est un labeur, entraînant à ce titre une somme die moralisation de TiAdividu, et aussi quelque «térilde bieuveillanûs de oolr^ pari visràrvis ie la nation. Le Targsi au contraîne se trouvant sur le grand chemin qui sépare le Saa« dan du moodeeivilisé a trouvé pjLus conunode de se faire volear et comme dans ces pays chacun a une arme à la main pour dé^ fendre le ptti de Jaîen qu*il possède, le Targui est deveou assassin en même temps qu'il prenait l'habitude de ve^r. «^ Certes qprès ce que nous avons dit dans \fi chapitre deuwànede ce qv'U fixait faim avec les Maures, on vokque nelnsappré» çia^ipn tpi)()hiiQ( les Totwu^egs doit êue ej^trèmement f^éaiin. ^- U £9ut w ^ff^l qu0 nPMs les considérions i^opime de bîee bdsiegea^ quins popr s^ingttre que Les Maures de la SénégendMe leue soat supérieurs eu moralité^
Les récits des divers voyageurs depuis Réné-Caîlié joiqiï M{^(U c'esL-^rdire les observations de Bourre]^ d'Alioun^* de Pascal^ de Lsoibert, nous apprennent que les Mautes Séoégabif ont dp grandes d1)in|iés pvec les tribiis marocainea 4u sud. U y i id^tjLé de pays ou à peu près, ideulite de nétîssage, eu M fPQJps peu de différence SPMS ce rapport ; de^rte qu'on (foaitt apjc enviroqs de Bf Qgador, du cap Qojador ou du oap Blaae lai mêgnes hommes, les mêmes mœurs, les mêmes aptitudes qui sur les bords du Sénégal. Si jamais les caravaqes prenaient l^ba« bitude de passer en plus grand nombre dans oes contrées, oa verrait bientôt ces Maures du littoral adopter les habitudes # rapine et de piraterie du Touareg. Mais heureusemmt il esti penser qpe la facilité de^ communications maritimes ne prodain
jamais rëyentualit^ d'un commerce quelque peu suivi par terre et par conséquent les peuplades sont destinées ù végéter misérablement sans devenir encore plus mauvaises dans l'avenir.
PEULS.
Si les Maures sont très-différents des Nègres sous le rapport physique comme sous celui des aptitudes, des mœurs et de la manière d'êtrCt les Peuls s'en rapprochent davantage. A ce titre, ils rentrent plus facilement dans une description synthétique des peuplades mélaniennes de la Sénégambie. Ce que nous avoni dit de ces Peuls est assez présent, j'espère, à Tesprit du lecteur pour que nous puissions être très-bref sur leur compte actueilement. Dans le travail que nous faisons ici, nous ne voulons parler que des Peuls de la Sénégambie, car nous savons, d'après les travaux de maints voyageurs, qu'ils s'étendent actuellement sur tin espace considérable de l'Afrique centrale.
^s Peuls ont depuis deux siècles environ un mouvement de progression extrêmement remarquable de l'ouest vers Test, et c'est au point qu'à partir du Massina , c'est-à-dire du baqt Niger, près des versants orientaux du Fouta Djalon, ils ont envahi successivement les pays de Gando, de Sokolo^ du Haou^sa, menacent aujourd'hui le Bornou, le Bagherini, arrivent si|r le lac de Tchad, et se trouveront bientôt en lutte avec les pays d'Ouaday. S'il^ envahissent cette contrée, ils se trouveront alors efi plein Darfouret ne serpnt plus biea éloignés de l'Afrique prientalCj ayant atteint ainsi les régions où le Nil prend nais-^
sance.
En .s'éten(]9.nl 4e Touest à Test, les Peuls se mélangent naturellement avec des peuplps trèp-divers, et faisant dans l'Afrique i^jdraifi cei ^\Ç\]» put f^it précédeniment dans l'Afrique occidentale, ils arrivent à se modifier profondément, de sortç que si on
voulait comparer ceux qui vivent dans le Hadoussa, le Bornou, par exemple, avec ceux qui sont dans les plaines da Massina ou le Fouta Djalon, on trouvemit de nombreux points de divergence à côté des caractères communs.
Ce seroit un travail assurément intéressant que de faire une étude synthétique sur les Peuls en les envisageant dans les divers pays où ils ont étendu leur domination. Il y aurait ans» à faire de très-curieuses études sur les Toucoulours qu^ils produisent en se mélangeant aux diverses races Mélaniennes qu'ils rencontrent. Mais c'est là, on le comprend, un sujet que noo8 ne pouvons aborder ici ; d'autant que non-seulement il senii trop vMe, mais encore nous éloignerait entièrement de Tobjeclif que nous avons en vue en faisant le présent travail sur les populations de la Sénégambie.
NÈGRES
Nous avons dit précédemment que l'islamisme a présidé a toutes les migrations que nous connaissons du Soudan (occidental. Soit qu'il ait été la cause de ce mouvement d'envahissement, soit qu'il n'en ait été que Texcuse, toujours est-il qu'il a fait nccomplir le mélange dans des proportions qui n'auraient pas existé sans lui. Dans ces conditions les Saracohiis se sont désagrégés pour ainsi dire, de telle sorte qu'on les voit mi peuparlort actuellement. Les Mandingues de leur côté marchent d'une ma* nière constante vers la mer, s'infiltrant peu à peu^ ci eHà dans les peuplades primitives des bas pays; ils arrivent d'abord i Tétat d'individus isolés et inofTensifs, puis sous là forme de petites agglomérations rivales. Bientôt l'hostilité se dessine de leur part et la domination ne tarde pas à se manifester. C'est ainsi que ces Mandingues ont refoulé déjà une partie de ces Bagnouns jusqu'au Saloum et les Sérêres jusqu'au Diander. On sent sur les bords
de la Casamance, du Rio Nûnez, de tous les fleuves depuis Te Sénégal jusqu'à Sierra-Léone et même plus bas, que lemouvertletit des Mandingues, des Peuls est incessant ; il paraît devoir ôontinuer jusqu'à roccupation entière du pays avec disparition ou asservissement des peuplades primitives de diverses contrées.
Ces nombreuses migrations, Thabitude de réduire en esclavagfé les faiUes dans les pays envahis ou vaincus était on le comprencf un puissant moyen de mélange des races. C'est asstfrémrent S
ces conditions que nous devons Torigine des Torodos, des Kas'^ Bonkés, des Djalonkès et des Sérêres. C'est au point même qu'on peut se demander s*il n'arrivera pas un momei^^où ce^ mélange poussé à sa dernière limite fera que les caractère spéciaux de chaque classe finiront par disparaître. C'est peu pfo* bable, nous voyons par exemple les Saracolais rester adseis éloignés au fond du cœur des autres. Leurs métis, les Kassonkés^ certaines agglomérations Djalonkaises ont plus d'afBnité pouf les Saracolais que pour les autres nègres de sorte que tout naturel^ lement il y a là une sélection capable d'assurer la perpétuation de cette catégorie de nègres.
D'un autre côté nous voyons les Toucouleurs du Fouta Sénégalais avoir une tendance analogue avec leur esprit de conquête et de domination. Par ailleurs, les Bambaras avec leur coutume de se taillader les joues ont un moyen pratique de se reconnaître en cas de recherches. Les Bagnouns et Feloupes ont le même moyen par la taille des dents ; de sorte en définitive qu'il est à penser que malgré les mouvements religieux, les mouvements politiques qui sont une cause si puissante de mélange des sangs, it se produit incessamment une séparation silencieuse des diverses catégories. Les nègres de la côte occidentale d'Afrique sont un peu comme l'eau de leurs grands fleuves qui est troublée à chaque orage et qui laisse précipiter peu à peu, aussitôt qu'elle est au repos, les particules qui tendaient à altérer sa limpidité.
Cependant il faut reconnaître une chose : c'est que ces mé-
langes incessants ont produit des habitudes, des allures* des caractères, qui sont communs à tous les habitants de la contrée. C'est ainsi, par exemple, que Ton voit le gouvernement être toujours exercé plus ou moins de la même manière. Un certain nombre de familles fournissent des électeurs qui choisissent un chef parmi plusieurs compétiteurs; celui qui est le plus habileou le plus heureux obtient un pouvoir qui est absolu et sans limites^ jusqu'au moment où il le perd par la force de ses ennemis ou par sa faiblesse, au bénéfice d'un plus habile.
En religion, nous voyons une uniformité non moins grande; c'est l'islamisme ayant la prétention sans cesse renaissante d'être très-pur et s'en tachant toujours à la longue de certaines coutumes, de certaines superstitions locales.
La famille tend à se constituer de la même manière : suprématie du père^ eiïacement de la femme, dépendance des enfants et des neveux. La société elle-même qui n'est en somme que le reflet de la famille, est basée sur un principe analogue : l'autorilé des chefs qui sont en général des vieillards, la dépendance des faibles se traduisant par l'esclavage établi sur une vaste cchelle mais avec des degrés entièrement inconnus dans les pays à esclaves d'Amérique ou d'Asie.
Les habitations, les vêtements, la nourriture sont dans le même cas. On voit partout un reflet d'uniformité qui fait que les Maures ont chargé leurs tribus de griots ; que les OuoloË ont leur caste de forgerons ; en un mot on sent que des relations incessantes ont établi un consensus très— remarquable entre toutes les catégories de gens que nous étudions ici.
INTELUGENCE DES NÈGRES.
Commençons par dire quelques mots de l'intelligence des nègres ; nous comprendrons ainsi plus facilement bien des choses qui paraîtraient par trop extraordinaires si nous ne faisions pas
marquer au lecteur que le nègre a une capacité intellectuelle fantine (qu'on me passe le mot) c'est-à-dire notablement moins veloppée que celle des variétés les moins bien partagées de le se caucasique.
Quoi qu'en aient dit les négrophiles, le mélanien est inférieur me manière considérable sous le rapport de l'intelligence. ux qui soutiennent que le noir n'est dans cet état d'abaisse- 3nt.que parce qu'il vit dans de misérables conditions, éditent, ns y faire attention, un non-sens ou une pétition de principes. 1 effet l'état imparfait de leur société n'est-il pas la consélence de l'imperfection de leur esprit? L'organisation demiuvage de leur société n'est-elle pas le résultat de l'infériorité i leur capacité de compréhension ? On peut le constater au Seégal, d'une manière plus facile peut-être que partout ailleurs arles Maures, les Peuls ont une organisation, des libertés, une idépendance que n'ont pas les Ouolofs^ les Saracolais, par xemple. A mesure que nous descendons plus bas chez les ^agnouns, les Feloupes, les Nalous, les Bagas, nous voyons en lême temps qu'une intelligence extrêmement restreinte chez la moyenne des individus, un gouvernement, des habitudes qui nous ^nt plaindre les malheureux voués trop souvent à la souffrance t au malheur.
Plus pour les nègres peut-être que pour les autres races on eut dire avec raison qu'un peuple n'a en fait d'organisation soiale, de gouvernement, de liberté, de richesse quece qu'il mérite tellement.
Quand on lit sur les lieux mêmes, c'est-à-dire en plein pays lélanien, ces longues tirades que les négrophiles de toutes les liions débitent avec une assurance émouvant si vivement 1^ Bur des individus qui n'ont jamais quitté la métropole^ on nu 3Ut s'empêcher de trouver qu'il y a exagération. On se prend se demander pourquoi les gouvernements, à bout de patience, 'ont pas employé vis-à-vis de ces philanthropes une arme très-
rationnelle qui eût été souvent une sévère mais juste puiûlioude l'illusion de ces Rhéteurs : En effet pourquoi ne pas envoyer comme gouverneurs, magistrats^médecins» professeurs» etcetG** dansles colonies où les nègres sont en majorité^ces hommesqfiidtt fond de leur cabinet dans une grande ville d'Europe» parleotde nos frères noirs avec des larmes dans la voix. Us auraient m» une superbe occasion, ces philanthropes, de meltre en pratique leurs théories et ils épargneraient sans doute à ces bons frèrn noirs, bien des douleurs et bien des tristesses.
La. vérité c'est (]u'au bout d'un mois d'exercice, les négropbilea deviendraient des négrophobes enragés; ils demanderaient i grands cris d'être délivrés de la dure obligation d'avoir aflairei ces êtres réellement inférieurs, proposant de les tuer tous au besoio pour n'avoir plus affaire à aucun d'eux. Mais ce moyen que je propose ne sortira pas du domaine de l'imagination et peadaut longtemps encore on aura en Europe des idées très erronoéeii sur les nègres, ce qu'ils méritent et ce qu'il faut apporter d'amer lioration à leur état social.
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici nous a montré qu'il d«it y avoir nombre des degrés spéciaux d'intelligence dans la population mélanienne. II y a des races plus ou moins favorisées, biita plus, il y a dans choque race des sujets plus ou moins bien partagés. Enfin il faut convenir même que suivan4 l'âge it y a plus ou moins de différence entre eux et les blancs. Aiosi, par exemple , on a dit que les jeunes nègres soat relative* ment très-intelligents. Je crois en effet qu'ils le sont eoDH parativement plus que les adultes, toutes choses égales d'ailleurs. Mais on a beau les instruire dans notre langue, leur enseigier tout ce qu'on nous apprend au collège, ils ne tardent pas i retomber, à mesure que la vie avance, dans un degré d'infériorité très-précaire ; de sorte que, malgré les espérafices qu'ont pfl fonder les partisans de l'élévation graduelle de la capadié mtér lectuelle du roélanien, il est bien démontré par Venférie»^
lujourd'hiri qoMI 6St un point très- voisin de Tétat demi- sauvage {uele nègre ne peut dépasser, soit qu'on le laisse vaguer soit in'on cultive avec soin son esprit.
n y a d'ailleurs des dispositions analomiques qui expliquent usqu'à un certain point et qui rendent assez bien compte de la liflerence qui existe entre les races humaines ; mais nous n*avons )6aain que de signaler ce fait ici, ne devant pas entrer dans des misidérations plus détaillées en même temps qu^plus spéciaement techniques.
Les nègres sont extrêmement paresseux de corps, on le sait. Eh mnl ils le sont encore plus de l'esprit. Ils neréfléchissenl guère, Is sont incapables même d'une attention soutenue. Dès qu'on leur iM quelque chose d'un peu compliqué, ils ne comprennent plus ; Ib se laissent alors aller à leur apathie naturelle et les soins les Ans attentionnés du maître sont le plus souvent impuissants.
Le nègre ne manque cependant pas d'imagination ; il devien- Irait beaucoup plus facilement poëteque calculateur; son discours l'enjolive volontiers d'images et de peintures saisissantes ; il miMl vite feu dans la conversation et arrive à une excitation, à une solubilité très-r€mt)rquables, mais là s'arrête sa capacité, Aussi iprès avoir fait un brillant palabre les affaires ne sont souvent ;uère plus avancées par lui.
Une des principales causes de Tinfériorité intellectuelle du i^re, c*est qu'il n'a pas l'esprit de comparaison ; il voit les choses nais ne peut les classer avec soin au delà d'une certaine limite. en'en donnerai pour preuve qu'une particularité entre mille: Pendant que j'étais à Corée j'ai connu une négresse fort à l'aise ; Ile avait vécu longtemps avec un traitant blanc dont elle ivait eu plusieurs enfants et jouissait d'une aisance très-enviable. Jn jour elle me montra ses bijoux; je ne fus pas peu étonné le voir à côté de bracelets en or ornés de pierres fines, de ba- ;Bes d'un grand prix, d'une nK)ntre excellente, des objets de cuinreqoi n'avaient pas 60 centimes de valeur. Cette négresse me
présentait tout avecle même orgueil, et f eosPoccBaoB éeiûifier d'une manière très positive que bien que ces objets de cnTrene lui rappelassent rieu de spécial, un éveDement de si fie, pv exemple, qui eût justiGé un prix d^aflection, eUe étut égaleant orgueilleuse de tout ce que renfermait son écrin.
Le nègre ne réfléchit pas ou au moins réfléchit pen; aiBâ n'estil capable de raisonner avec justesse que sur les dioses âésicQtaires aux quelles il songe chaque jour. C'est parce qo^oo les juge sur des faits de cette nature qu'on les a trouvés parfois trèslogiques et très-sensés, mais au contraire, si on leur parie de choses nouvelles pour eux et à plus forte raison de choses abstraites, leur esprit est absolument pris au dépourvtf. Veol-oo un exemple frappant de ce manque de reflexion ? Toutes les années les Sérêres du Diander et du Saloum apportent leurs arachides aux traitants pour en obtenir les mille objets doot ils ont besoin ; leur convoitise, leur intempérance leur fait vendre i ce moment jusqu'à leur dernière graine. Puis quatre mois après quand il faut travailler les terres, ils reviennent chez les traitaols pour acheter la semence nécessaire à la récolte prochaiœ. Ce qui s'est vendu 20 centimes se rachète quelquefois! franc, mais la leçon ne profite pas, car l'année d'après c'est a recommencer exactement de la même manière.
Pendant mon séjour à Gerce j'ai maintes fois ri de bon cœor du manque de réflexion de ces pauvres noirs ; el en eSèi un Ouolof ou un Scrêre arrivait de la grande terre ayant dix ou douze paires de volailles pendues à un long bâton qu'il portait horizontalement sur son épaule ; il se présentait à notre porte et nous choisissions six ou huit volailles suivant les besoins de la cuisine. 11 fallait alors débattre le prix. Combien? Un, trente sons, nous répondait-il : ce qui faisait neuf ou douze francs en bon compte. Sortant une pièce de cinq francs d'argent nous la lui offrions pour prix de ses poules; et son premier mouvemeot était le refus, mais fasciné par la pièce il ne s'en allait plusiii
discutait, débattait leprix, entrait dans d'interminables discussions et en fin de compte laissait sa marchandise, tandis que lorsque du premier coup nous lui avions offert sept francs au lieu de neuf, ou bien dix au lieu de douze qu'il demandait, mais sans avoir le soin de lui montrer la pièce d'argent brillante, il reprenait ses volailles et s'en allait sans vouloir entendre aucune autre raison.
Rien n'est amusant comme d'observer le nègre chez le trai— tant. A Saint-Louis, à Rufisque, à Sedhiou ou dans les escales du fleuve, par exemple, on voit à chaque instant la scène que je vais décrire et que j'ai prise mille fois sur nature. Un groupe de nègres arrive chez le traitant apportant des produits en plus ou moins grande quantité; le marché est presque conclu après maintes paroles perdues, il reste cependant quelques points à débattre encore et tout peut être remis en question. Le traitant s'est aperçu que son client a envie d'un fusil et il a eu le soin de faire entrer l'arme dans le maigre lot des marchandises qui doit être échangé contre les produits du pays. Les nègres hésitent, font même mine de s'en aller, mais au moment psychologique, le traitant prend une poire à poudre, charge le fusil méthodique— ment et sans avoir Tair de faire attention aux hésitations des autres, l'arme est amorcée. Chacun s'est rapproché du blanc avec un curieux intérêt. Le traitant sort sur sa porte et fait partir le coup de fusil à bras tendu. Aussitôt on voit les nègres s'entre regarder en murmurant : Ce fusil lire réellement ; absolument comme les enfants qui voient les jouets aux environs du premier de l'an, chacun répète avec une véritable componction : ce fusil tire réellement. Le traitant ne fait désormais plus aucun frais d'empressement, il est sûr que le marché est conclu. Le nègre donnerait deux fois plus de marchandises, s'il les avait en réserve, il veut à tout prix le fusil qu'il a vu tirer.
Le nègre a le sentiment de la reconnaissance poussé assez loin quelquefois; mais cependant il ne faut pas gratter bien fort
povir trouver Toubli ou ringratitude. J'enlevai un jour i Garée chez un vieux nègre portugais un œil atteint de cancroida. A partir de ce moment ce vieux brave homme se mettait à geooux toutes les fois qu'il me rencontrait, se découvrait, faisait le signe de la croix et disait à haute voix une prière pour la conservation de ma santé.
Une négresse que j'avais accouchée alors qu'elle av^it été abaqdonnée par les matrones m'offrait un jour son enfant ^ me disant : Sans toi, il serait nrort et moi aussi. Il te doit donc la vie et par conséquent il est juste qu'il soit ton captif. Enfin j'ajoute^ rai qu'après avoir quitté Gorée depuis un an, j'y séjournai pendant une semaine au moment de mon retour en Europe et je ne pouvais passer dans une rue, paraître à ma fenêtre sans entendre un concert de louanges de pauvres diables et de femmes dont jç ne me souvenais plus et qui avaient gardé une reconnais^ano; vivace pour quelques soins, quelques conseils donnés le matin i l'issi^e de ma visite de l'hôpital. Mais à côté de cela je doiB citer un autre fait bien capable de montrer combien le moindre aspoir de gagqer un peu d'argent ou de posséder quelque ctose fait vite oublier les bienfaits à ces individus ; Un soir d'hivernage à Gorée nous dînions en famille dans un appartement dont toutes les issues étaient largement ouvertes pour permettre Tacces de l'air, quand nous entendons du bruit sous la véranda qui avoisinait l'escalier extérieur ; c'était un père, une mère et un mari qui n'avaient rien trouvé de mieux que de m'apporter une pauvre jeune femme qui ne pouvait pas accoucher. La compassion aidant, je fais placer la malheureuse dans une chambre de domestique ; j'envoie quérir deux de mes jeunes camarades delà médecine navale pourm'aidcr et après des manœuvres longues ei difficiles je parviens à pratiquer l'accouchement. Me voilà béai par tous les intéressés à grand renfort de paroles flatteuses. La f«mo^ était trop faible pour être transportée dans sa case, je dii» qu'aile restQTpjt chez moi jusqu'à sa guérison ; le lendemain matin i^
pareats apportèrent leur marmite^ leur»ortier àoouscoiiB, deux nattes et un paquet de pagnes qui constituaient tout leur avoir en ce monde et l$s voili installés dans la cour , insouciants eomme de coutume.
Un ou deux jours après une tornade avait éclaté dans la nuit et le cuisinier vient du marché en nous déclarant que^ les pirogues a'ayant pu arriver de la grande terre, il n'y avait ce jour-là ni poussons^ ni volaillest ni légumes sur la place« Noua élionsflieoaeas de faire maigre chère quand je vois assis sur une fenêtre qui donnait vers la mer le père et le mari de l'accouchée occupés i pêcher; leur ligne était tombée au milieu d*un banc de fort beaux poissons et c'était plaisir que de voir leur capture augmenter à vue d'oeil. Chaque poisson pesait bien cinq cents grammes; il avait une valeur de dix centimes dans le pays. Je fais signe au pécheur qui nous apporte aussitôt un de ses poissons et quand an lui demande combien il voulait me le vendre» il répond sans sourciller : cinquante centimes quelque chose comme cinq fois la valeur ordinaire de l'objet. Voilà le nègre peint sur nature ; il aurait consenti à crier par dessus les toits qu'il avait la plus in-^ finie reconnaissance pour moi, mais m'aurait fait payer dix fois la valeur de l'objet s'il avait pu.
Tous ceux qui ont vécu au contact du nègre et même nous pourrionsajouter des métis de nègres et deblancs^ peut-êtremême de tous les métis, sont d'accord pour reconnaître qu'ils ont quatre vices qui semblent inhérenls^à leur nature; c'est l'orgueil, la gourmandise, la paresse, la luxure. Le dernier résulte, dil-on,de la promiscuité dans laquelle ils aiment à vivre, il est en rapport avec leur état social ; les autres sont, on le sait, les défauts des enfants.
L'orgueil. — Rien n'est risible comme le naïf orgueil du nègre ; on le voit se couvrir des plus ridicules oripeaux avec un sérieux iaouï. Il est enchanté de lui-même^ alors au de là de toute expression ; il se regarde avec une complaisance bouffonne. C9 qu*on
peut tirer d'un nègre en flattant son orgueil est infini. Pas un de ceux qui ont habité les pays tropicaux ne me contredira, j'en suis sûr. C'est un des mobiles sur lesquels nous pouvons appuyer notre action dominatrice pour arriver à tirer de cette race les résultats que nous pouvons en désirer.
La gourmandise. — La gourmandise du noir est considérable ; mais il faut s'entendre sur les mots; c'est plus de la gloutonnerie que de la gourmandise proprement dite ; et nous devons considérer que cette gloutonnerie est en très-grande partie le résultat de rétat social inférieur de cette race. Exposés souvent à la disette dans un pays où cependant la vie est bien facile, ils prennent l'habitude de. ne laisser échopper aucune des bonnes aubaines que le hasard leur fournit. Peut-être que si le noir prend un jour place dans une société bien organisée^ il arrivera par une régularisation de son existence à perdre en partie cette habitude d'intempérance qui d'ailleurs n'atteint que lui et ne porte en aucune façon atteinte aux autres.
La paresse. — La paresse est grande aussi, mais pour elle comme pour la gourmandise il faut faire des distinctions. Personne au monde n'aime le travail ; à l'état primitif et même on peut dire dans tous les cas, c'est un moyen que l'on emploie pour obtenir quelque chose et non un besoin naturel et irréfléchi. Or, dans la société africaine en dehors de notre cercle, nous voyons le travailleur si souvent et si complètement dépouillé soit par l'autorité régulière soit par l'habileté d'un trompeur, que l'appât du gain, le sentiment de la possession ne sont pas le stimulant au labeur honnête. Il n'est pas étonnant donc que le noir ne soit pas travailleur. Mais il serait inexact de dire que le noir ne travaille pas, quand il y est forcé par maintes conditions. II fait et est capable de faire en cela comme les enfants avec lesquels il a tant de ressemblance. Je suis profondément convaincu par l'examen des faits et l'observation des hommes dans les divers pays que j'ai visités dans ma carrière de voyageur qu'à
mesure que la société se constituera plus complètement et d'une manière plus précise^ en Sénégambie ; on verra les noirs devenir plus travailleurs en même temps que plus économes. Us seront alors capables d'une persévérance et d'une conduite régulière et prévoyante dont plus d'un voyageur leur nie formellement l'aptitude aujourd'hui encore.
Terminons en disant que les défauts des noirs, quoique grands, sont cependant de nature à être considérablement amoindris par les bienfaits d'une civilisation que nous avons l'obligation en même temps qu'intérêt à leur infuser.
Parlons un peu de ses qualités qui ne sont pas contestables, on le verra. Ainsi nous noterons qu'à l'actifdes qualités du nègre, on place une manière assez unanime : Une douceur naturelle de caractère très-grande. Le respect et l'obéissance au chat, quel qu'il soit. Les européens qui sont venus au Sénégal savent combien il est facile de mener les populations noires, avec un peu d'adresse pour dissimuler la fermeté du commandement sous une apparence de bienveillance et de douceur. Les nègres acceptent vite et volontiers la prépondérance des blancs; on peut dire que ce n'est que par notre faute le plus souvent que nous n'obtenons pas d'eux ce que nous voulons.
Comme les enfants et même tous les hommes ils sont capables, dans un moment donné, de se porter à des excès fâcheux de cruauté, quand ils sont poussés par de mauvaises passions par les les suggestions de ceux qui sont à leur tête ou par l'injustice d'un oppresseur. Mais néanmoins, comme les enfants aussi, il est facile de les apaiser et il y a dans leurs défauts comme dans leurs qualités des éléments précieux pour notre suprématie sur eux.
On le voit, les noirs sont des instruments que nous pouvons rendre précieux à l'aide d'un peu de soins et d'attention ; et le jour où nous leur aurons appris ce qu'ils doivent savoir pour se rendre utiles^ la société y aura gagné considérablement.
C'est, au point de vue humanitaire, une grande œuvre que les
Européens et particulièrement les Français ont à accomplir là. Dam la suite des temps l'histoire fera honneur à ceux qui y auront concouru d'une manière efficace.
Maia en revanche, qu'on ne vienne plus nous parler des nègres sur le ton qu'ont eu trop longtemps de prétendus philanthropes ^
de cabinet : — Il faut diminuer leur charge de douleurs autant ^ que nous pourrons , sans oublier que ce sont des hommes ^ destinés à rester pendant leur vie entière avec les illusions, les ^ pasaions et les irréflexions égoïstes de l'enfance. Croire le con- — traire serait s'abuser d'une manière absolue.
ORGANISATION SOClAi^C.
Vu détail sur lequel on s'est beaucoup appesanti toutes les fois qu'on s'est occupé des nègres, mais qu'on n'a pas envisagé peutêtre dans toute retendue de son exactitude, ou au moins dont on n'a pas tiré toutes les conséquences qui devraient en découler, « • c'est que ces hommes, quel que soit le pays où on les étudie, ont^ mi une organisation sociale basée uniquement sur Tesclavage. Et A SX quel esclavage, mon Dieu ! Les horreurs souvent imaginairea^s;^ss qu'on nous raconte des planteurs américains, ne sont que des jeuxs^ m\ d'enfants à côté de ce qui se passe chez les nègres. U me suffîra,.^ ^>f entre mille exemples, de rs^ppeler un fait que les habitants do^ '^ la Scnégambie savent bien, pour fixer les idées: Toutes les foi^^ Sas que le Toucouleur Hadj Omar, celui qui a assiégé notre posi de Médine en 1855, celui qui a conquis Ségou Sikoro et lequel Mage et Quintin allaient en députation dans leur voyages» '0 au Soudan que tout le monde connaît en France ; toutes le^s^ fois dis-je que cet Hadj Omar voyait dans les airs des vautour^^- 'S décrire leurs grands cercles, comme cela s'observe dans^ s la plupart des pays d'Afrique et d'Asie, il avait l'babitudd div^^ dire : tiens, voilà les poules de mon père qui demandent
Danger ; donnez- leur quelque chose. Aussitôt un homme de confiance allait prendre deux esclave&, les menait à cinquante pus lu souverain et leur tranchait la tête pour que le maître pût jouir lu spectacle des vautours se repaissant de chair hum«oe.
Toutes les fois qu'un étranger de distinctioa arrive ches un tègre dans les pays un peu éloignés de nos villes, une JeiAM fille &t choisie pour servir à ses distractions et, qu'elle en soi l cooente ou non, elle n'a le droit de rien dire ; bien plus, la moindre ésistance serait un scandale, le maître en serait furieux comme lans nos pays on serait ennuyé de voir un domestique manquer [rossièrement de convenance à notre hôte.
L'esclavage est l'institution capitale de la société lièvre lans tout le Soudan et, on le voit, ce n'est pas un esclavage omme celui des Antilles ou des Etats-Unis où il existait un code églant les devoirs des captifs et la limite des droits du maître ; 'est l'asservissement de l'homme passé à l'état de bête vile dans }ute l'acception du mot.
Suivant les peuplades, l'esclavage est plus ou moins dur, et en eci on peut dire que plus le maitreest violent, farouche, plus le aptif est malheureux. C'est ainsi que chez les Maures, le captif st une bête de somme battue, privée de nourriture et tuée (lême pour la moindre excuse. Chez les Toucouleurs la condition l'est guère meilleure quoique un peu sioins diMre. Le Saracolais a contraire, sachant le prix des choses, économe par instinct^ nénage la santé et la force de son captii pour obtenir la plus [rande somme possible de travail. Chez le Ouolof on voit mieux^ |ue chez beaucoup d'autres et chez le Bambara mieux encore ; |u'il y a une distinction très-acceniuée entre les divers esclaves. ]!es malheureux sont rangés en deux catégories; la première à la |uelle appartient l'esclave des champs est considérée comoM 'xunposée de bêtes de somme la comme ailleurs. La seconde est constituée par l'esclave de case qui est un domestique^ un ami,. iQ fiamiliw. C'est presque un membre de la famillet ; c'est l'am-^
ployé du chef, son mandataire, son intendant et il arrive jusqu'aux fonctions les plus élevées de confident et de premier ministre du chef de l'État. Certes, quand il atteint cette position, le captif n'est plus guère à plaindre. Mais pour un captif de case il y en a dix de champ ; pour un chef des captifs ayant rang de premier ministre il y a plusieurs millions de malheureux qui meurent de faim, de fatigue ou de misère, souffrant tout ce que l'imagination peut entrevoir de plus horrible.
Dans tous les pays et presque jusqu'à la portée de nos canons il y a des esclaves dans la Sénégambie. Nous faisons bien notre possible pour lutter contre cet abus ignoble de la force, mais il ne faut pas oublier qu'un chef nègre auquel on dirait de libérer les esclaves dans ses États serait aussi étonné que celui d'entre nous auquel on proposerait de se couper le nez sans aucune raison. Dans les deux cas celui qui ferait la proposition courrait grand risque de passer pour un insensé. C'est cependant l'esclavage qui est la plaie la plus hideuse de la société nègre, â mon avis, et c'est, je crois, le premier progrès à réaliser en Sénégambie. Tant qu'il ne sera pas aboli, on ne pourra compter sur aucune amélioration, sur aucune civilisation, bien plus sur aucune relation durable avec les chefs du pays.
Certes! voilà une affirmation qui me vaudra, j'espère, un bon point aux yeux des négrophiles ; j'aurai besoin de le réclamer dans plus d'une circonstance, car je crains de les scandaliser maintes fois encore en parlant des nègres et quand je dirai notamment que les théories négrophiles sont aussi absurdes à mes yeux que l'esclavage me parait ignoble.
Le but occulte ou avoué de tous les chefs qui veulent agrandir leur pouvoir est de faire des esclaves ; le Maure ne prend pas la peine de chercher une excuse, il se saisit d'un noir quand il peut et frappe à coups de bâton, de sabre au besoin, aulieude raisonner. Le Saracolais dit que c'est pour mettre ses terres en valeur, le Toucouleur prétend qu'il rend un immense service au mal-
irettt qui sans lui ne connaîtrait jamais dans ce monde ni dans itre les joies ineffables de l'Islamisme; le Ouolof vous assure s rire que le captif est tiré de la misère puisque désormais 1 maître a Tobligation de le nourrir, i y a sur les marchés des esclaves comme des chevauxi du et toutes les substancesqui se vendent. Un honnête Saracolais
a gagné quelque sous par un long travail y vient pour nsir une 611e dont il fera sa femme. Le chef libineux Bambarn Toucouleur y achète des concubines. Un Mandingue qui dite d'entreprendre un voyage à pied de cinq cents lieues, y lisit l'hommequi portera ses ballots. Le Ouolof qui veut vendre
arachides à la saison prochaine, y cherche le cultivateur ses terres. On le voit, la malheureuse chair humaine est tinée à servir à ceci ou à cela au hasard du moment. ;k)mme le captif est agile lorsqu'il a l'occasion de se sauver, marchand a pris le soin de l'entraver. Et quelles entraves, n Dieu? Un collier de fer chez les uns, une anse de grosse dechezies autres; deux bâtons, solidement fixés parallèlement ir quelques individus, sont le point d'appui placé sur le cou et ù part une corde que l'on fixera à un pieu solide. Lorsque les »tifs sont en caravane, les maîtres les attachent l'un à l'autre * le cou, les chargent de leurs ballots plus où moins lourds et veillent la file plus ou moins longue qui, pendant la marche, it retentir douloureusement dans le cou tous les faux pas ou latigue de celui qui trébuche.
La proscription des négriers et la surveillance très-sévère que Lis exerçons depuis nombre d'années dans nos possessions ont )porté déjà des fruits très-heureux. Ainsi, par exemple, en samance les Mandingues et les Saracolais avaient l'habitude venir apporter de l'ivoire, des peaux, de la cire, etc., elc, et mmeils vendaient le porteur avecleballot, lescomptoirs étaient lucratifs débouchés d'esclaves. Maintenant que le nègre ne Dt plus nous vendre son captif, il calcule le prix que lui coûtera
son retour et assez souvent il lui rend sa liberté non par bienveillance mais par calcul. Or^ ce captif libéré sachant bien qa^il serait repris et vendu de nouveau s'il s'en allait» reste aux ermrons de nos postes ; il devient ainsi un paisible laboureur libre sur lequel noire action est facile autant que complète.
Le jour où un Gouverneur de la colonie aurait l'idée de créer dea points de refuge où le captif trouverait la liberté dès qu'il y arrive, il créerait en pen d'années des centres de population qui noua seraient entièrement soumis et qui travailleraient le sol au grand bénéfice de notre commerce.
Je sais bien que cette mesure aurait pour résultat immédiat une déclaration de guerre des principautés voisines, mais quelques coupa de fiisil^ l'établissement de quelques postes aux points stratégiques auraient bientôt raison de toutes cea colères. La légende de Malik-si nous dit que pour peupler bien vite le Bondou le marabout en question en fît un lieu de refuge. Le moyen employé par le nègre aurait pour nous les mêmes bons résultats.
GOUVEnNEMENT.
Chez les nègres soudaniens le gouvernement difiEère suivant les diverses peuplades dans certaines limites^ mais cependant au fond c'est toujours le même principe qui semble avoir présidé à son établissement. Dans les grandes agglomérations une classa de guerriers fournit soit à Télection faite à chaque décès, soit à l'élection conférant le pouvoir à la descendance directe ou collatértile, fournit, dis-je, un chef, dont le pouvoir varie sai*' vant sa volonté, sa fermeté et les circonstances. Ce chef qui a un pouvoir religieux en même temps que civil et militaire, convoque, (]uand il en sent le besoin, une assemblée d'hommes influents dont les conseils sont plus ou moins exactement suivis.
Dans les petites agglomérations le conseil des anciens ou des notables prend une plus grande importance et mène les affaires dans les conditions ordinaires» déléguant Tautorité à un chef élu pour plus ou moins de temps dans les moments dangereux. C'est, en somme, une sorte de république oligarchique -qui existe chez les nègres, république mettant à sa tête un dictateur pour exercer le pouvoir exécutif.
Voilà, en un mot, pour la théorie ; mais quelle différence de là à b pratique ; et en effet dans chaque pays il y a à toutes les époques un ambitieux qui a soif du pouvoir ; il commence par flatter les passions de quelques hommes influents, fait telle promesse qn^ fîorte toujours sur le pillage de quelques faibles voisins et quand 1 se sent assez solide pour saisir le pouvoir il tente l'aventure. A 'occasion il cherche par le fusil, Tarme blanche ou le poison^ à opprimer le gouvernement qui le gêne. Tantôt c'est le prêtre, antôt le griot, tantôt la femme de la victime qui sera son complice; u besoin il se chargera lui-même de fomenter une émeute et il Darchera ouvertement contre son souverain.Bref, tous les moyens .ont bons et souvent pour faire place nette faut-il massacrer de lauvres innocents, enfants, parents, etc., etc. ; car dans ces )ays, le vaincu n*a que cette alternative : fuir ou mourir.
Enfli) Tambitieux a saisi les rênes du gouvernement ; il lui faut exercer mille exactions pour assouvir Tappétit de ceux qui viennent lui demander le salaire de la trahison qui l'a fait Roi, Damel, Almany, etc^ etc.il pressure les faibles dans la limite du possible, lu delà même, pour jouir de la vie. Tropsouventil commence, le jour du succès, une ivresse alcooHque qui ne finira qu'à sa mort ; et voilà un autre prétendant qui entreprend dès le jour même de son avènement, de faire jouer les fils d'une conspiration destinée à produire une vacance dont il espère profiter.
On le voit, c'est une succession de complots, d'émeutes, de soulèvements, de crimes, de sorte que le pays est dans un état d'instabilité pohtique déplorable. Dieu sait le nombre d'ambitieux que
fournît chaque village, chaque fraction, chaque contrée. On comprend que chez deft gens aussi grossiers et aussi barbares on efat peu scrupuleux sur les moyens ; les excuses ne font pas défaut et dans ce perpétuel conflit de compétitions et de passions bhrtales, les pauvres diables perdent à chaque instant leur vieoii^ qui pis est, leur liberté. Quand un cultivateur n*a perdu que sâ récolte, ses bestiaux ou sa maison, il ne songe presque pas à se piditidre ; te rapt de sa femme ou de ses enfants est à peine considéré comme un malheur de peu d'importance. Il est naturei qu'en prêsetice d'un état social ainsi organisé les gouvememenis nègres ne présentent pas une bien grande stabîNté ; et on devine que tout progrès sérieux est impossible dans ce pîiys. Quoi qu'il en soft, cet état de choses nous indique d'une manière très-datre la iMrche que nous devons suivre pour assurer la propérité Ai pays , marche qui peut se résumer en quatre points bien détei^ minés :
A. Refouler énergiquement les Maures sur la rive drefle, sans leur laisser aucun pouvoir sur les bords du fleuve ;
B. Inspirer aux nègres une crainte salutaire de notre foroe ;
C. Passer sané difflcultés comme sans pensée de grande durée, des traités dvec le gouvernement du moment à la condition expresse que notre commerce sera favorisé ;
t). "Offrir sous notre canon, des terres, un refuge assuré MbiÉt que tranqtillle aux indivrdus isolés et inoffensifis qiri voudront tra<vâtiHër et vivre sous notre action gouvernementale directe. TelleB sont en quelques propositions les conditions de prospérité de notre édlonie.
RELIGION
'Lia Sêriëgadbie tout entière est partagée en deux câtégoi'ics d^iommés sous le rapport religieux. D*une part, les peapflades les plià j}rimiiives, les plus sauvages, les plus Inférietlres, sont ido-
iàns. D^autre part^ les peuplades relativement sil(>érie^rea aewt oahenétanes et cela 4'uae mamère d'autant plus rigide, d^aotaiil^ Jus îâlûléronte même, qu-elleis ont la pyétentiw û'Ur» plw eiiiiiëesk La religion de Mahomet g été la eause ou au emw Tex* 1066 de iQulis les iqvasions dont le Soudan a élé le lèéâtre ; et en ffet, les Maures, les Peuls, les Mandingues n'ont pas eu d'autre inélaotioA iiuie celle de convertir les idolâtres quHls venaient pwriiasaer et déposséder. Les Bambaras eux-mêmes, quoique idon ItjCieft, ûfit fiait irruption dans la contrée, poussés qu'ils étaient er deirffiè|re par les musulmans; et comprenant comme le^ Peuls^ [ue risiamfsme était le moyen d'être forts relativement aux uitres,^ ils se sont convertis peu à peu.
Si noua desceqdups des peupkjdes aux individus en particulier, MHl^ voynos toujours la même cfiose ; la religion musuimane est 'excuse de tous les ambitieux nègres qui sont d'autant plus as- «tiques et intolérants qu'ils ont davantage soif de domination, l'est le marche-pied le plus assuré du pouvoir; mais le nègre est rop mobile, trop enclin à la paresse pour persévérer longtemps lans une voie quelconque de sorte que dès qu'il est arrivé à son ^tde domination il se relâche de sa dévotion et laisse peu à peu rendre racine à des abiis que les mahométans purs et rigides éprouvent. U y a U, on le comprend, une porte natnreUement luvQita aux ambitieux de la couche suivante et ainsi de suite.
6mt qu'on les 4)b6erve dans les peuplades idolâtres, soit qu'on BS étudie chez les mahométans, les ministres du culte, prêtres et lévota ont une position très* élevée; toujours ilp sont les conidentSy les seconds, les aides puissants et souvent redoutés du ihef militaire ; ils partagent avec lui, et les honneurs et surtout es profits.
Tout 'individu suffisamment intelligent pour ne pas vouloir acepter une qondition d'infériorité que sa naissance ou sa fortune li^vaadraient dans son pays, a tout naturdlement un moyen de ivre heureux en génégambie, c'est de se faire dévot ; il passe
bientôt pour un saint homme» il a toutes les libertés, toutes le^ privautés, toutes les immunités possibles et peut dire sans plai- ^ santer que le paradis existe sur la terre. Il mène une vie pleii^rt^] de satisfactions et de bien-être» obtenant la somme de commai dant et d'influence politique que son intelligence lui permet rêver.
Le sol de la Sénégambie est sillonné ainsi de gens qui marmottant quelques versets du Coran vivent grassement ^e Tautel ; c*est qu'en effet, il n'y a pas au monde de gens c^ui soient plus crédules que les bons nègres. Hecquart parle d"^ un juif qui se faisait passer pour un grand marabout ; j'ai vu poi^ur ma part un Israélite natif d'Oran qui était venu par terre, à L. vers le Maroc» vendant des chapelets et des grigris sacrés à prix assez rémunérateurs pour pouvoir prendre à Dakar le quebot qui le ramena dans la zone tempérée» avec d'enviaftDies bénéfices.
FAMILLE
La famille est loin d'être constituée solidement en Sénégal* bie ; elle existe, elle joue son rôle mais on aurait tort de penser qu'elle a comme du temps de la féodalité en Europe, une importance considérable. D'abord il y a une condition pour son affaiblissement, c'est l'existence des concubines légales et des enfants naturels qui en résultent, enfants qui n'héritent que de certaines prérogatives et de certaines portions de la richesse paternelle et à ce titre sont assez souvent l'ennemi du fils légitime pour être en hostilité avec lui. D'autre part le reiftchement des mœurs jette dans chaque agglomération des enfants dont on connaît bien la mère mais qui ne pourraient dire quel homme doit porter le nom de leur père, car tout voyageur» tout passage de caravane, de troupe, tout caprice d'étranger, peut entraîner
ane naissance dont le produit ne sera pas, on le comprend solidement agrégé à la famille.
Par ailleurs il faut reconnaître que la nature demi-sauvage du nègre fait qu'à vingt ans tout ga rçon s'est procuré les moyens d'existence à sa guise et souvent fort loin de son lieu de naissance; chaque fille est devenue mère si même elle ne s'est pas associée à deux ou trois reprises différentes déjà avec tel et tel jeune homme qui lui ont plu un instant. Par conséquent si dans les classes élevées, les familles princières, on voit une certaine cohésion de plusieurs membres, dans l'immense majorité des cas, la famille consiste en une association qui dure tant que les conjoints aiment à vivre ensemble et tant que les enfants ne peuvent pas se nourrir par eux-mêmes.
irJSiMMCtS*
Les femmes vivent beaucoup entre elles, chez les nègres; leurs stations avec le mari sont assez courtes,assez éventuelles, pour (u'elles aiment plus leur case, leur village que leur conjoint. Slles se sont élevées ensemble dans un village, elles s'entrelident dans la maladie, dans la misère; elles partagent volontiers es cadeaux qu'une d'entre elles reçoit, de sorte qu'elles forment me agrégation plus compacte, plus intime que celle qui existe entre voisines dans nos pays. F^e sentiment de la pudeur est trèsminime chez elles ; celui de In vertu fait le plus souvent défaut en ce qui regardeleurs relations avec les hommes. Les amoureux, un enfant, ne changent rien à leur manière d'être considérées de leurs campagnes. Aussi comprend-on que la société nègre soit constituée d'une manière fort précaire. Le mariage est toujours assez peu solidement établi chez les gens qui nous occupent et même dans les agglomérations où il semble le plus en vigueur le divorce est un correctif très-fréquemment employé. Chez les
Maures les remmès rappdient avec orgueil le nombre de fois où elles ont divorcé ; bien des négresses ne le savent pas tu juste.
ENFANTS
L*ieilfant est surtout la dkose de la mère ; le père 8>n enorgueillit quelquefois dans xm moment passager» mais ne s' occujpe pas autrement, de sorte que Tamourdu fils pour l'auteur de^i^ie ses joursest plus que limité. Ces enfants s'élèvent un peu fis peuvent, abandonnes pendant des heures entières au soleil su le sable, devant la case : puis dès qu'ils peuvent marcher^ ils von mr^mït courir et gaminer en groupes du même ftge ne connaissant leur jmzskt maison que parce que c'est là qu'ils trouvent à manger quand il f ^ls n'ont rien trouvé à dévorer dans les environs. Aussi comprendf»don que dès qu'ils sont assez ft^rl^^Ar pourvoir à leur nourritur-rx^ re ils se fassent une existence à leur gré, s'occupant fort peu de leuiM^ mrs pàVenlls.
VIEILLARDS
Les pays nègres sont le paradis des vieillards, a-t-on dit; c\ vrai jusqu'à un certain point. En effet les mélaniens respecter 'û1 beaucoup les cheveux blancs et, soit par sentiment de chari ^ié religieux soit par habitude, toujours est-il que les vieilles gens sov"^' honorés et ne souffrent de rien. Un vieilla rd homme ou femn^H^c vil dans une case, on ne sait trop pourquoi, quand il ne pe" ^'^ plus gagner leur existence; on lui fournit du tabac, de Teau-d^^vie ou du vin de palme quand on le boit; bref, on prend soin d ^s vieilles gens chez les nègres autant que la chose est possit^/^ dans un état de société aussi élémentaire.
ORIOÎS.
Nous avons parlé à diverses reprises des Griots qui jouent dans la société nègre un rôle important. Bouffons, musiciens, espions, charlatans, ils vivent aux dépens de l'agglomération dans laquelle ils se trouvent, trompant tout le monde et tirant profit de tout. Nous n'avons paB à revenir longuement su* leur cempte ici, car nous n'ajouterions rira aux renseignements que nous avons donnés soit en parlant des Maures, soit en nous occupant des Ouolofs. Seulement nous devons reconnaître que cette caste exerce une influence considérable sur la population Sénégambienne ; c'est elle qui aide ou qui combat avec le plus d'efficaeité, quoique d^une manière qui semble occulte, Faction que les étrangers cherefient â exercer dans une localité ou sur une peuplade. Chaque a^lomération des bords du Sénégal a ses Griots, les Maures comme les Penls, les Mandingnes comme les Toucouleurs ; mais à mesure qu'on descend vers le sud, on voit Tinstitution se modifier, le Griot devient peu à peu Féticheur, c'est lui qui est en relations avec les esprits et qui sert à reconnaître et à punir les sorciers. Son action sur ses compatriotes n'a d'ailleurs pas perdu à cette modification, au contraire même. Le féticheur a plus de profits et fait mourir plus facilement ceux qui lui déplaisent dans les peuplades idolâtres que le Griot dans les agglomérations musulmanes de la Senégambie.
Le Griot existe non -seulement dans les contrées que baigne le Sénégal mais dans toute l'Afrique centrale, à vrai dire. — * On le trouve dans le golfe du Bénin comme au Fouta Djalon ; dans le Soudan comme dans le Bornou, dans le Ouadaï et le Darfour, sur les-bords de l'Atlantique comme sur les plages du lac de Tchad et sur les rivages de la mer Rouge, de Zanzibar, etc., etc. — Bien plus, certains d'entre eux partent avec les caravanes et parcourent des espaces de terrain vraiment énormes récoltant
dans leurs voyages des légendes, des airs de musique, des chants qui font Tadmiration des naïfs qu'ils rencontrent sur leur chemin.
LÉGENDES
Au nombre des légendes que nous avons rapportées précédemment on voit que les nègres aiment beaucoup à faire des récits dans les quels le merveilleux joue un grand rôle. Comment en serait-il autrement chez des peuples où Tintelligence enfan — tine aime les choses extraordinaires et a un goût décidé poui* le surnaturel. Parmi ces légendes les unes sont la réédition d^ ces récits fabuleux qui ont cours dans tous les pays mahométans» et où Ton voit en fîn de compte un miracle s'exécuter en faveur* d'un fervent sectateur de Mahomet ; nous n'avons pas besoin d& nous arrêter sur leur compte, car si pour les besoins de la cause^ on a parlé des bords du Sénégal au lieu des bords du Nil, de l'Euphrate ou des pays d'Algérie, si on a fait intervenir un Toucouieur, un Mandingueou un Peul au lieu d'un Algérien, ou d'un Égyptien^ ou d'un Persan, il n'en est pas moins vrai que l'origine comme le but de la légende n'ont pas varié.
Ces légendes musulmanes (ju'on peut donc appeler advenlives, sont infiniment moins intéressantes pour nous, mais les autres au contraire, celles qui ont trait à des sentiments éprouvés : La légende des deux amis Peuls, celle de l'ami indiscret, de Diudi, de Malik-si, celle de Penda balou, du fils ingrat, de l'homme au sommeil, etc., etc., nous montrent davantage les allures de l'esprit des diverses peuplades mélaniennes. Dans le pays où le fils ou bien le chef secondaire complotent perpétuellement contre l'autorité du père ou du chef comme chez les Ouolofset les Séréres, il est naturel que le moraliste ait pris ce sujet pour texte. Des gens comme les Bambarras qui ont conservé un fond d'idolâtrie qui convenait mieux à leur esprit que l'islamisme et
qui sont rêveurs, poètes^ musiciens en même temps qu'obéissants zïux lois, devaient être très-intéressés par la légende de Penda Balou.
Le Mandingue comprend très-bien la légende du frère qui Avait le sommeil pour sa part et le Peul trouve dans la conduite des deux amis de sa légende une élévation d'âme que le Ouolof ne comprend pas. Certes, il y aurait de longues pages, à écrire sur ce sujet, mais il aura suffi de montrer l'horizon dans un travail de la nature de celui-ci. A une étude plus spéciale et plus précise le soin d'entrer dans des détails qui seraient inutiles actuellement.
Il y aurait des pages bien intéressantes à écrire sur les légendes qu'on entend raconter par les nègres ; les mêmes se retrouvent dans les bouches les plus différentes, sont écoutées avec la même attention sur les bords de la mer Rouge^ dans les environs du lac de Tchad, sur les rives de l'Ogoué ou du Zam— bèse absolument comme dans le Fouta-Djalon et dans la basse Sénégambie : C'est qu'elles sont en général le bagage qu'emporte avec lui tel loustic ou tel ambitieux qui voyage par esprit de mobilité ou par désir de domination et comme le nègre parcourt facilement des dislances considérables dans ses périgrina tiens, il s'ensuit qu'il y a en somme des relations fréquentes el suivies entre toutes les contrées de l'Afrique centrale. Le jour où nous connoitrons mieux le mystérieux continent nous serons, j'en suis persuadé, très-étonnés d'apprendre que pendant que nous ignorions d'une manière absolue l'existence de cent peuplades, des faits (le notre histoire, des contes de notre littérature, défigurés de mille manières, il est vrai, et transformés au point d*étre étrangement déviés de leur véritable signification défrayaient les veillées de maintes agglomérations mélaniennes, amusaient les enfants ou bien effrayaient les bonnes femmes des pays soudaniens.
CROTAKCE AUK SORCIERS.
QatI soit imisirinmn ou idolâtre, le aègne croît volontier^âux soneiers ; on pourrai donner eette partictilarMé comme une des preuves les pi os convaincantes de l'état enfantin de son iatellîgence. Dans tous les pays du Sondan et même, disons-le, de FAfrique, on entend raconter des histoires qui font frissonner les esprits forts de la contrée, tant il est vrai que ces peuplades pri* mitives comme tant d'autres aiment i faire intervenir des puia-^ sances surnaturelles pour expliquer les choses qu'elles ne com« prennent pas.
C'est ainsi, par exemple, que les nègres de l'intérieur croient fertnement que les divers objets de traite que nous leur apportons ont été fabnqnés par le diable et nous ont été vendus par des dénMAis. Voici même comment ils pensent que les choses ae passent. Quand un na^iire nous revient en Europe avec les pro-* dnits du Sénégal, H aborde à une iie déserte et dépose son char* gemenrt sur le sable de la plage. Dans la nuit qui suit, les démons viennent voir ce qui leur a été apporté et il mettent à la place les diverses marchandises de traite dont nous nous eanparons pour venir les vendre au Sénégal. Ils ajoutent même que les échanges sont débattus d'une manière spéciale car les «Européens et les démons ne se voient pas; celui qui est mécontent du marché laisse les marchandises en place et la nuit suivante le vendeur y ajoote quelque chose de plus ; de cette manière la transaction commerciale s'effectue dans une sorte de discussion muette.
Les nègres ne comprenant pas pourquoi nous demandons avec tant d'insistance des arachides dans les comptoirs, se sont payés de Texplicalion Cantastique suivante : Pendant la traveraée de retour nos navires «ont assaillis par d'énormes poissons dix fois plus gros que des baleines par exemple : goujons giganteaifues qui voudraientdévorer les équipages. Pour échapper à ce danger
iKiMB^rtibarefOdiiiB des arachides qui noutl servent i foire de l'htrile. —Lorsqu'on monstre s'approche 4e notre navire» le capitaine fait jeteir à la tuer une ceirtaiwe quantité de cette huile et pendant que le poisson eM occupé i ta boire en fait force de voHes pour s'é* chapper. N^siftVtmsytt précédemment que Fes Maures sfttrfbuent un usage Mm mfOins fantaistîq'ére è la gomme que nous leur demandons avec tant d'insiâtance et celte fois encore nous pourrions ftiire tetortirqnér que tes explications s'éloigneni d^autant plus des choses surontureties qu'elles germent dans des «cerveaux plus mtelK^nls.
Nwis avons demandé pendant si longtemps >et avec une si grande int^tailce des captifs k acheter aux chefs nègres qu'il a Mlu qu'ils se frssenit une opinion sur Tusage ouquel nous les employions. Eh bien ! au Heu de penser tout simptemertt que c'était pour mettre nos terres coloniales en produit, les gens de toute la Sénégambie ont cru pendant longtemps et ceux du Fouta- Djalon croient encore aujourd'hui que nous recherchions les captifs pour les manger dans notre pays. Quand on essaie de les désabuser ils vous répondent d'un air sceptique : a Lorsqu'un nègre est vendu à un autre nègre ou à un Maure, il s'évade quelquefois et on le voit revenir au pays; au contraire jamais on n'a revu un captif vendu aux blancs, ce qui prouve bien qu'A est mort peu après, car malgré la garde la plus vigilante, il serait bien arrivé une fois au moins en cèht ans qu'un captif vous eût échappé. »
Cette idée de notre anthropophagie est profondément enracmée dons tout IcFoula-Djalon. Hecquart raconte que dans maints villages qu'il a traversés sous la protection de TAImany il entendait les femmes dire entre elles en le voyant : Voilà un'blanc qui ne parait pas bien féroce et cependant c'est un de ceux qui mangent si volontiers les nègres qu'ils achètetit. ^ah'e croire le contraire à ces commères eût été peine absoluttient perdue. D'ailleurs, ne nous y trompons pas, les nègres qui viv ent loin de
nos villes principales c'est-k-dire qui ne sont pas aa contact direct et fréquent de notre civilisation, sont disposés è penser qu'il y a quelque chose de surnaturel avec nous ou en notre fiiveur. Hecquart, Mage et Quinlin, tous ceux qui ont voyagé dans Tinlérieur de la Sénéganobie savent bien que certaines parties de nos vêlements, nos cheveux, divers objets â notre usage sont réputés gri;i-gris de première eificacité. Un nègre qui parvien à les possé ier croit avoir désormais sa fortune assurée. La croyance aux sorciers, aux maléfices, à l'inierveniion du diable, a pleine vigueur même chez les signarres de Saint-Louis et de (îorée ; Tabbé Boilat auteur des Esquisses Sénégalaises nous Tappreod. Je dirai plus ; on sent dans le livre de Tabbé Boilat que luimême, enfant du pays, nègre complet, croyait à pas mal de choses surnaturelles et diaboliques absolument comme les vieilles commères qu'il confessait.
LANGAGIi;.
On ne peut guère faire un long voyage dans les pays Soudaniens sans trouver une certaine diflicultc à se faire comprendre, car d'une part le Maure ne ressemble en rien au OuoloO la langue Mandingue est Irès-différente de celle des Bambaras.
Les Maures parlent le Zenaga qui a été bien étudié par le général Faidherbe ( 1 877, Ernest Leroux éditeur) et qui est un arabe mogharbiii à peine modifié. LesOuolofs, les Peuls, les Mandingues, les Bambaras, les Sérères, les Balantes ont autant d'idiomes très -différents.
Je n'essaierai pas d'entrer dans des détails à ce sujet ; mon ignorance trop grande me le défend absolument d'autant que je n';ipporterais aucun fait nouveau sur celte question et que même je rendrais un compte inexact de nos connaissances là -dessus.
HABITATIONS
Il y a des différences assez grandes sous le rapport des habitations entre les diverses peuplades Soudaniennes. Les Maures avec leurs habitudes de migration devaient loger sous des tentes, mais le nègre infiniment moins mobile a des demeures fixées au sol et variant depuis le simple hangar jusqu'à la maison en pierre.
Sur le littoral les cases sont exclusivement faites en paille ; à mesure qu'on avance dans rintérieur, on enduit les murailles faites avec des bambous et des branchages, d'argile délayt'e; c'est la tapade. Plus loin on commence à bâtir des maisons avec des briques cuites au soleil. Enfin on trouve des constructions solides, couvertes par une terrasse^ bâties avec des murs très-épais et présentant un aspect de parenté indéniable avec les constructions Algériennes et Égyptiennes de l'antiquité, des temps qui nous ont précédés ou d'aujourd'hui.
On pourrait naturellement classer les habitants d'après leur manière d'édifier leur habitation, car nous voyons les Bagas n'avoir qu'un hangar des plus imparfaits. Les Feloupes ont à peine des cases habitables et nous savons que ce sont les nègres les plus inférieurs de la contrée. Mais nous nous exposerions en adoptant ces idées exclusivement, à ce qu'on nous fit une objection irréfutable ; c'est que les Ouolofs sont relativement très-intelligents et cependant ils n'ont que des cases en paille, quand les nègres de l'intérieur habitent sous des maisons. Aussi est-il plus exact de dire : r Toutes choses égales d'ailleurs l'habitation est plus imparfaite chez les peuplades les moins avancées. 2^" Les habitations ont des murailles d'autant plus épaisses qu'on avance davantage dans les pays où le vent d'Est souffle avec plus de durée et d'intensité. Voilà, je crois^ la raison capitale de ces gros
murs, de ces épaisses terrasses du Fouta-Djalon et de la vallée du Niger.
Les nègres présentent de graRdes variétés sous le rapport de leurs centres d'habitation. Dans les pays plantureux et tranquilles on rencontre de3 cases isolées mais c'est rexceptipi) ; iU SQnt obligé^ de se grouper en villages ppwr avoir \ku% pertfuiqe fppM de rç^istaoce coatre les iQvasiood à» toutes les origines et de t^us les in&tanis. Ces villages soot tantôt ouverte daa^ lep pay« tjranquill«« ou cbe« le» pQ(ip)^ dominés, coq)m9 cel^i ^ voit ppr exemple en Gasamance^ tantôt ils sont fermés par des tapad^ qui sont porfectionaées de piu» en plus ; enûn Ils arrivent à la proportion de véritables remparts li où lie besoiq se fait seotir el où la rict^esse de Tagglomér^ilion réclame une défende éoergiqw.
Sur le littoral il n'y a guère que de petits village» ; ainjri par exemple» lesOuolofe n'ont p9s49 grand» centre» id*b^to^oa. U» Saracolais A*aiment pas «^on plu{( les grandes AggWqiéFAtJ9W ; mai» à mesiiif e qfïm ^ppr^bo diu Fa)t«-Dja{#Q «u 4e la ^Mm du Ijjger, OQ repcontrede» villes plus ou oioin^j^apnleusas; (t^'fifit ainsi» par exemple, que la ville 4eFaueouiiAa dan» la F/9Uti Djalon a trois milte babitantcr» que cette de Labbé an f paut^itre prè» de dîic mille. Les villes de TimbOt da Sasandig» de S^our Sikfiro passeraient pa somme pour de iprandee ngglpioémlions dans n'imporie quelle contrée d« monde.
VÉTEli^NTS.
Les vêtemeols ne varient guère dans MH^te yxdiqae gambienne ; le malheureux cherche à couvrir sa ceîntuw par UR morceau d'étoffe dont le Uembaest la plus simple eiir pres^ioiu. Le pantalon large et sans xwupe biev comptiquân» to bouJiKMi ou coiis^^abe, sorte 4e chemine sfim n^ebe» : WH)i.49 somme la vêtepent des hommes. Le calicot i>lanc au <le Uleu M
toile de Guinée t.Toilâ les étoffes les plus fréquemment employées. Les tisras de drap, de soie plus ou moins brodés sont les derniers termes du plus grand luxe.
Nous ayons déjà dit que le nègre aime les couleurs voyantes; donc ce qui est extraordinaire dans cette direction est le plus resherché. Le rouge écarlate» le jaune serifi, le bleu de ciel, la irert perroquet font des boubous capables de feire mourir de ja^ lousie celui qui ne peut se les procurer.
Les Maures hommes et femmes se vêtissent presque exekisivement avec la guinée bleue qui déteignant sur un corps qu« l'eau ne lave jamais donne aux individus une couleur indigo tout à fait adventive.
Le vêtement de toutes lee fenwies est le pagne qui n'est en définitive qu'un morceau de pièce d'étoffe carrée entourant les reins et se fixant par l'enroulement des deux ohe& supérieurs Tua sur l'autre ; ce qui fait qu'à chaque instant il faut revenir i Tar** rangeaient sous peine de tout voir tomber. En temps d'hivemage et cbee les pauvres gens il n'y a pas -d'autre vêtement ; pendant la saison fralcbe fi sur les éléganlies, en tout temps on voit des boubous variant de la gaze à ta soie^ du blanc au rouge cerise en passant par toutes les couleurs du prisme.
La chaussure fondamentale est le pied nu <^z l'iianMiie comme chez la femme, peut-on dire. Les sandales de diverses formes dont ils se servent pour garantir les pieds des aspérités du sol ou pour faire montre d'élégance n'ont qu'une mince utilité. Chez les riches nègres la botte molle de forme arabe et de couleur voyante est le suprême de la coquetterie. Nos bottes à tiges bleu de ciel, rouges ou jaunes trouvent en Sénégambie un débit très-favorable.
Le Maure va tête nue ; une forêt de cheveux incultes lui sert ie protection contre les rayons du soleil et ce n'est que très-rare* meiit^ plutôt pour faire l'élégant que par suite d'un besoin récfl )U'il se couvre d'un (ihapeau. La coiffure du nègre est un bonnet
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de calicot, un chapeau de paille pour les bomibes, un turban pour les grands chefs qui veulent avoir un air musulman distingué. Les femmes sont coiffées avec leurs cheveux seulement dans beaucoup de pays de l'intérieur, mais toutes les fois qu'elles peuvent se couvrir d'un madras plus ou moins chiffonné, elles ne manquent pas. Quelques coiffures Saracolaises, Mandingueset Bambariennes ne manquent pas^ avons-nous eu roccasion de le dire, d'un certain agrément.
Les femmes du Bondou ont en général trois gros grainsd'ambre placés un de chaque côté de la tempe et un au sommet de la tête. Les gens du Bondou et du Bambouk portent assez souvent une énorme boucle d'oreille en or massif qui est soutenue par une mèche de cheveux pour ne pas déchirer le pavillon.
Dans certains pays du haut Niger les habitants Saracolais, Bambaras, portent souvent un anneau métallique passé dans un trou pratiqué dans la cloison du nez mais cette coutume se perd à mesure qu'on approche de la côte et même du haut Sénégal ; elle se perd aussi à mesure qu'on examine les habitants de l'Afrique centrale^ car les voyageurs qui ont visité le Boumou, le Ouadaî, les bords du lac de Tchad, etc., etc., n'ont pas retrouvé celte étrange mode qui rappelle un peu ces pratiques du percement de la lèvre chez plusieurs peuplades de l'Afrique méridionale.
NOURRITUHE.
La base de la nourriture des nègres de toute la Sénégambie, du Fouta-Djalon et du bassin du Niger est le couscous : farine de millet réduite en poudre par la pistation et cuite à la vapeur, puis trempée au moment d'être mangée dans un bouillon qui varie suivant le cas, la saison ou les ressources. C'est ainsi que tantôt ce bouillon est obtenu par Tébullition de poisson firais^ sec ou salé, de viande fraîche ouséchée, de volaille, gibier, etc.^ etc.
Le bouillon du couscous est plus ou moins relevé par du piment graissé de beurre, d'huile, additionné de légumes frtis.
La préparation du couscous est la chose importante par dessus tout dans une case nègre ; c'est à peu près la seule occupation des femmes qui ne lavent guère souvent leur linge; qui ne cousent que très-rarement , la plupart de leurs vêtements consistant simplemenil dans des carres de calicot coupés sans autre préparation ou à peine retenus par quelques points de couture à des endroits très-limités. Aussi quand on est près d'une agglomération de nègres et même à Sainl«Louis et à Gorée on entend le soir jusqu'à une heure très-avancé jusqu'au milieu de la nuit un bruit sourd cadencé et monotone fait pour empêcher l'Européen de dormir. Ce bruit est occasionne par la pistation du couscous. Dans chaque ménage aisé il y a un tronc d'arbre en bois dur grossièrement creusé, de manière à former un énorme mortier de 80 centimètres de hauteur sur 20 à 40 centimètres de diamètre dans lequel les graines de millet sont déposées à un moment donné et soumises à la pistation à l'aide de pilons formés d'un morceau de bois dur -long de plus de t mètre 50, de 6 à 10 centimètres de diamètre et un peu aminci dans sa partie moyenne pour pouvoir être facilement saisi avec la main.
Pour piler le couscous, les femmes se mettent assez souvent deux ensemble; armé s chacune d'un pilon; elles frappent successivement d'une manière cadencée la graine à réduire en farine. Pour manier le pilon elles le soulèvent avec les deux mains et le laissent retomber par son propre poids. — De temps en temps la pileuse frappe les deux mains Tune contre l'autre pendant que le pilon retombe et elle le ressaisit aussitôt après. — Sa voisine fait le même manège à son tour et elles ajoutent ainsi une autre musique au bruit sourd et monotone de la pistation. — Souvent oe bruit et les battements de main sont l'accompagnement d'une chanson ; ce qui n'est pas fait on le comprend pour faciliter le
sommeil des voisins, lorsque le mil est pilé entre deux et trois heures du matin.
La nourrice qui a besoin de piler son mil ne quitte pas son enfant placé dans un pagne et mis à cheval sur ses reins. On la voit faire sa besogne en portant son nourrisson comme une véritable giberne et il faut ajouter que ses mouvements ne troublent pas le sommeil du petit négrillon.
Quand le millet est réduit en forine, on le vanne à l'aide de petits ronds en paille tressée et la farine bien débarrassée du son est granulée dans un grand plat en bois dur appelé Bagane, dans le Oualo et le Cayor, puis scchée au soleil en attendant d'être mise au feu.
Disons en passant que la viande et le poisson qui servent au bouillon du couscous sont le plus souvent avancés d'une manière révoltante pour nous; que le corps gras est toujours rance, et surtout que la propreté la plus sommaire est absolument bannie des préparations culinaires, de sorte qu'on comprend facilement tout ce^quc le couscous des nègres a de repoussant soit qu'on mange- la farine de mil seulement ou qu'on y ajoute la viande qui a servi à faire le bouillon.
Les riches nègres, les mulâtres font parfois un couscous 1res renommé dans quelques localités ; le bouillon se rapproche dans ce cas du jus de daube ou du macaroni que nous faisons en Europe. J'avoue pour ma part que je trouve ce mets également détestable bien que moins répugnant ayant été fait plus proprement et avec de la viande fraîche.
Au lieu du couscous, les nègres font bouillir quelifues rares fois du riz, du man, des haricots dans les pays ou ils récoltent ces objets en abondance, mais il est bien entendu que le couscous est le plat de fondation et de luxe, les autres ne sont qu'accessoires. Il y a, suivant les pays, de légères variantes du couscous, ainsi, par exemple : le lac-lallo, dont les Bambaras sont si friands est de la farine bouillie en pâte très-épaisse assaisonnée à
un espèce de coulis fait avec des feuilles pilces de baobab (aloo) et servant de sauce à la viande ou au poisson séché. Mais en somme le plat est toujours reconnaissable. Le maïs est mangé quelquefois grillé sur les charbons ardents, les arachides le sont de même. Ce sont la, pour ainsi dire, des friandises dont les nègres sont très-gourmands et dont ils font un usage très-fréquent dans l'intervalle des repas mais qui n'entrent que comme accessoires dans ralimentation.
Le poisson entre pour une assez large part dans l'alimentation du nègre; il sert à améliorer le couscous ou bien est préparé avec des aromates, d'autres graines farineuses que le mil, des tomates, des ignames, des concombres des aubergines, etc., etc. Le poisson est mangé frais ou séché au soleil. Un certain degré de fermentation putride et même un commencement de
décomposition passent entièrement inapperçus.
La vente du poisson séché au soleil est une des principales branches du commerce des gens du littoral qui en expédient des quantités vraiment considérables dans Fintérieur. Tous les cours d'eau, tous les marigots étcmt très-poissonneux la pêche produit un des principaux éléments de la nourriture. Les habitants du haut pays savent empoissonner l'eau pour faire des pêches plus abondantes et plus faciles.
Les volailles, le gibier, le bœuf et le mouton sont en si granJe abondance daus la région que nous ne serons pas étonnés d'ap* prendre qu'on enfuit un grand usage dans toute la Sénégambie. Les nègres du haut Sénégal mangent volontiers la chair du caïman et de l'hippopotame.
Les nègres font deux repas principaux par jour, un vers onze heures ou midi l'autre à la chute du jour. La plupart des nègres ont la coutume de faire leur repas sans boire ; ils disent même (|ue boire en mangeant coupe l'appétit, ils se gavent donc autant qu'ils peuvent et en sortant de table ils boivent d'un trait un demi-litre ou trois quarts d'eau qui achèvent de bonder leur es-
lomàc. Le nègre mangent beaucoup» suppléant par la qM«iii(é à la pauvreté relative de l'aliment farineux qui fait le fond de sa nourriture, ses habitudes réagissent sur la capacité de son tube digestif qui est je crois plus volumineux que le nôtre car on voit chez lui après le repas Tabdomen et l'épigastre sensiblement plM développés que chez le blanc.
Les nègres du haut pays mâchent presque tous la noix de kola ou de Gourou qui est apportée par les caravanes des rivières du sud et constitue une très- importante branche de commerce sur tous les marchés de la Sénégambie surtout ceux de Tintérieur. Les nègres attribuent nombre de qualités à la noix de kola, entre autres celle d'être aphrodisiaque. Us disent surtout que quand on la mâche, Teau la plus mauvaise parait bonne et c*est une propriété de premier ordre dans un pays comme la Sénégambie où le plus souvent l'eau de Talimentation est saumâtre ou corrompue. On comprend que ce seul résultat était capable de faire la fortune de la noix du Jkola.
Suivant les pays on voit certaines hahiludes spéciales touchant la nourriture. C'est ainsi par exemple que tel poisson, tel gibier, telle plante servent plus ou moins â la nourriture du nègre dans les diverses contrées de la Sénégambie : les arachides chez ceuxci, le sésame ou les haricots chez d'autres. Les habitants de la Casamance et de la Gambie recueillent des graines de Nénuphar, les Bjgnouns et Feloupes se servent beaucoup du riz. Dans telle autre contrée, c'est la banane qui entre pour un gros appoint dans la nourriture. L'igname, la patate douce, et maintes autres substances végétales sont utilisées dans certaines contrées*
Dans le Fouta-Djalon on mange des libellules grillées, plat qui est assez recherché et qui doit être apprécié dans beaucoup de pays de l'Afrique centrale, car Barth, t. I*', p. 325, dit en avoir vu à Tessaou.t, tandis que Hecquart l'a vu faire les délices de quelques individus dans les environs de Timbo.
Dans la vallée du Niger et dans plusieurs pays de TAfri^jue
centrale les pauvres gens vont à la chasse des fourmis peu après la récolte et rami^ssent dans la fourmilière des quantités souvent assez notables de graines, (millet, sésame riz, suivant les pays) pour s'en nourrir pendant quel(|ues semaines. On juge par là de l'importance 4e ces fourmilières dont on n'a aucune idée en Europe.
BOISSON
La boisson fondamentole du nègre est l'eau. Nous devons ajouter qu'il n'est pas scrupuleux sur sa propreté, que le goût désagréable ne le repousse guère, et qu'il boit un peu à tous les marigots, même à ceux dont Toau est saumâtre, sans se plaindre de l'impurelé de la boisson.
En revanche il a la propension h plus grande pour les boissons fermentées et il sait, suivant les pays, recourir au Sangnra (eaude- vie de traite) dont certaines peuplades font une effrayante consommation.
L'islamisme défend l'usage des boissons fermentées et les marabouts affectent une sobriété rigoureuse, excessive même vis-àvis de ces boissons ; mais cependant les liquides enivrants ont un tel attrait pour les Mélaniens, qu'ils cherchent tous les moyens possibles pour allier les prescriptions du Coran avec les désirs de leur intempérance.
Dans certains pays du Fouta Djalon on prépare diverses variétés de bière très-alcoolisce avec du miel, de la farine ou d'autres substances fermenlescibles. Sur le littoral, depuis le Cayor jusqu'aux pays les plus éloignés de T Afrique méridionale, le vin de palme est la boisson favorite de ceux qui aiment u s'enivrer et qui ne peuvent se procurer de l'eau-dcvie chez nos traitants.
Le vin de palme est la sève de plusieurs arbres de la famille
des palmiers. Dans certains pays c'est le cocotier qai le fournit ; dans d'autres ce sont d'autres variétés ; le goût en est à peine diflerent, si ce n'est pour les connaisseurs. Celui qui comme moi n*en a goûté que pour pouvoir en parler, le compare assez volontiers à du cidre ou du poiré. Voici comment le vin de palme est retiré en général en Sénr^gainhie : Le nègre armé de la nervure d'une branche de palmier amincie et travaillée de manière à pouvoir se plier en forme d'ovale, d'ellipse ou de cercle à volonté, s'apprçche de Tarbre sur lequel il veut monter ; il einbrasse le tronc avec celte branche de palmier qui passe aussi autour de la ceinture et lorsque les deux extrémités ont été attachées, l'homme et l'arbre sont les deux foyers d'une ellipse circonscrite par la lanière. — Prenant alors cette nervure avec les mains le nègre l'élève aussi haut que possible sur le tronc du palmier et s'arc-boutant alors de manière à prendre son point d'appui sur la portion qui correspond à sa ceinture, il peut faire ainsi deux ou trois petits pas le long du tronc, ainsi de suite. Les nègres montent de cette manière au plus haut de l'arbre de la manière la plus rapide et la plus i;icile ; — on les voit exécute cette manœuvre avec une telle simplicité qu'elle parait tout à fai naturelle. — En cela ils sont beaucoup plus ingénieux que nombre d'indiens qui grimpent le long des palmiers en s'attachant les deux pieds ensemble et en faisant ainsi un demi-col. ier à l'arbre.
Arrivé au niveau du bouquet de feuilles qui termine le végétal, le nègre enfonce une tarière à la base d'un régime flonil ef introduit dans le trou un cornet formé avec une foliole de palmier Ce cornet fait l'office d*un tuyau qui permet l'écoulement du vin dans des calebasses suspendues à portée.
Au moment où il est tiré le vin de palme esl limpide et sucré, mais peu d'heures après il prend un goût l'gèrement alcoolique, puis devient aciileet bientôt ne pourrait plus être bu. — Celte liqueur est éminemment enivrante et provoque une expansion d'hilarité et de joie, une ivresse loquace qui donne un cachet
spécial an nègres soumis a son action. Trop souvent cette loquacité entraîne des disputes et plus d*une fuis la scène se termine tragiquement
COMMEaCE.
Le commerce est loin d*étre bien développé dans les pays soudaniens mais cependant il lienl une grande place dans la vie de certaines peuplades. Les Saracolais, les Ouolofs, lesMumlingues, les Peuls vivent souvent du produit de leur négoce. Ils viennent acheter, par exemple, chez nos traitants maints objets quils paient a un prix Irès-élevé déjà et le transportent soit par eau le long des fleuves soit à dos de bétes ou d'hommes dans les pays de Tintérieur à des distances vraiment extraordinaires. Aussi ne sommes nous pas étonnés d'apprendre que par exeinp'c le sel a presque dans le Bambouk le prix de Tor lui-même ; et en eflet on comprend que lorsqu'il a fallu transporter un sac de chlorure de sodium à dos de captif pendant un trajet de trois ou quatre cents lieues la marchandise a terriblement augmenté de valeur vénale.
On ne se fait pas la moindre idée en Europe de la longueur des voyages des Saracolais ou des Mandingues qui partent du fond du pays de Kaarta, parexemple, passant à Ségou-Sikoro,à Timbo dans le Fouta Djalon et descendent jusqu'à Sierra Leone ou même jusqu'au grand Bassam c'est-à-dire parcourant à pied plus de cinq cents lieues pour aller et autant pour revenir. Ici ils achètent de l'or, de l'ivoire; là ils se procurent les noix de kola ; plus loin des substances odorantes ou du sel et ils rapportent dans leur pays du fer, des étoffes, des captifs qu'ils échangeront encore : ainsi de suite pendant nombre d'années, jusqu'à ce qu'ils aient acquis une modeste aisance en dépit des détrousseiu*s de caravane, des chefs de villages, de contrées, des acci-
denta de feu ou d'eau, ou bien jusqu'à ce qu'ils soienl tombés victimes d'une balle égarée dans quelque bagarre avec les écu* meurs de grand chemin.
INDUSTRIE
L'industrie est dans l'enfance la plus primitive el la plus grossière en Sénégambie. Le nègre est d'ailleurs si paresseux que la m*ain-d'œuvre absorberait bientôt tous les bénéfices si on voulait fabriquer les moindres objets dans le pays. Les femme^^ et quelques hommes [tissent des pagnes. Ils ne peuvent soutenir la concurrence que dans les pays les plus éloignés de nos traitants et je n'ai jamais compris comment certains tisserands pouvaient gagner leur vie à Saint-Louis ou à Corée. 11 est probable que la mode seule leur permet d'obtenir des prix rémunérateurs et ces prix sont assez faibles pour que la branche d'industrie soit dans un état précaire qui ne permet guère de la voir s'améliorer dans l'avenir.
Il n'y a en dehors de ces tisserands que deux autres corps d'état : les forgerons et les laobés ou fabricants de mortiers et de pilons pour le couscous. Les forgerons constituent une caste spéciale vivant à part du restant de la population, bien qu'ils appartiennent à toutes les races. C'est ainsi qu'il y a des forgerons Maures, Peuls, Bnmbaras, Ouolofs et, cependant, dans chaque pays un habitant ordinaire ne songerait jamais à épouser la fille d'un forgeron et vice versa. Dans beaucoup d'endroits le forgeron est l'ami du chef au même titre que le griot. La chose se comprend assez bien, car, comme c'est le forgeron qui répare lesfusils, on comprend qu*il joue un rôle important, dans un milieu où le fusil est souvent mis en œuvre.
Le forgeron est orfèvre en même temps que serrurier et arquebusier, mais en somme ses produits manquent de finesse
autant que d'originalité. Chaque ouvrier sait faire un modète mais pas plus. Les voyageurs ont vu des forgerons extrairç le fer du minerai dans le Foula Djalon, mais c*esl Textrêoie exception. Quant aux Laobés^ nous en avons parlé en nous occupant des Peuls ; nous n*y reviendrons pas ici. On les rencontre dans divers pays menant une vie nomade et ayant des mœurs qui les font considérer comme des êtres extraordinaires par ceux qui les voient passer dans leur contrée.
CULTURKS.
Nous avons besoin de dire un mot sommaire des cultures de la Sénégambie, caries produits de la terre de ce pays fournissent une importante branche à notre commerce et à notre industrie.
Les Maures ne font que ramasser la gomme ; ils ne cultivent pas le gommier à proprement parler. Les Trarza ont bien essayé çk et là de planter quelques dattiers, mais ces efforts isolés d'un seul homme n'ont produit que des résultats insignifianls. Pas un J'eux n'a songé jamais à multiplier les pins maritimes que Ton rencontre dans la plaine d'Afthoulk, plaine qui va du Sénégal à Portendik, et cependant combien pareilles plantations seraient utiles dans ces régions ainsi qu'à l'embouchure du Sénégal où le pays serait bientôt très-heureusement modifié sous le rapport de l'aridité comme dans celui delà chaleur.
Les arachides, le mil, un peu de coton, le beraf, espèce de pas(è(]ue qui fournit une graine oléagineuse, sont à peu près les seules cultures des paysans du Oualo, du Cayor et même des pays du bas de la côte. Un peu de riz est produit dans les endroits marécageux de la basse Casamance.
Nous aurons à parler tantôt de nouveau de ces cultures ainsi [{ue des troupeaux qu'élèvent les nègres, quand nous parlerons de l'utilisation des peuplades de la Sénégambie par la civilisation ;
aussi pouvons-nous arrêter ici notre énumérafion sur ce sujet.
Plusieurs voyageurs qui ont visité l'Inde et la côte occiïlentale d'Afrique, ont éié frappés de maintes ressemblances entre les peuplades de ces deux pays. M. Louis Jacolliot, dans ses voyages aux rives du Niger, a appelé Tatlenlion sur cette question et un de nos savants camarades de la médecine navale, M. le docteur Corre, . qui a successivement servi au Sénégal et dans lesiles de la mer des Indes, me disait avoir constaté des analogies telles qu*il n'est pas éloigné de penser à une communauté d*origine.
Pour ma part, je ne faisque signaler ces particularités, ne pouvant y apporter Tappoint de mon expérience personnelle. Aussi je me borne à montrer cet horizon aux travailleurs de notre marine qui dans leurs voyages sont appelés à visiter de nombreux pays et qui sont ainsi mieux à même que personne de saisir les analogies, les divergences et les simililutlesque présentent des peuplades paraissant plus ou moins voisines ou plus ou moins diiïcrentes de prime abord.
CHAPITRE DOUZIÈME
De l'utilisation des peuplades de la Sénégramble
par la France*
Nous terminerons notre étude des peuplades de la Sénégambie en recherchant dans quelle limite on pourra les utiliser tant pour le bien-être de notre colonie du Sénégal que pour Taccroissement de la richesse nationale de la France. Cette partie est, on le comprend, Tobjectif pratique de notre travail et comme il intéresse directement le bien-être de notre chère patrie, je fais des vœux ardents pour être bien inspiré à ce moment.
Dès qu'on s'occupe de la colonie du Sénégal, il faut discuter un point important, capital de la question^ car faute d'être bien entendus sur lui nos prédécesseurs se sont exposés à de terribles mécomptes ; je crois fermement même que c'est parce qu'on n'a pas été suffisamment fixé sur ce point qu'on a vu à diverses époques des tentatives énergiques, dans lesquelles plus ou moins des forces vives de la métropole avaient été engagées, avorter très-fâcheusement entraînant après elles la ruine ou le découragement, souvent la mort des intéressés. Nous nous demanderons donc tout d'abord si les Français peuvent espérer de vivre assez longtemps dans ces contrées dont il a été question jusqu'ici. Eh bien non. — Ne nous y trompons pas, TEuropeen ne saurait passer plus de deux années consécutives dans la Sénégambie sans ressentir très-sérieusement une atteinte pénible de ce climat agressif contre son existence — et trop souvent même un pareil séjour entraine sinon la perte de la santé au moins l'obligation de compter* désormais avec certaines incommodités. — 11 faut
après deux ans qu'il vienne se retremper dans la mère patrie pendant une année au moins et il peut alors recommencer un nouveau séjour de la même durée quand il ne craint pas de courir des dangers. Mais dans tous les cas s'il tient quelque peu à sa santé ou bien s'il a été un peu éprouvé ne serait-ce que légèrement pendant son premier ou son second séjour^ il ne doit à aucun prix retourner v^rs ces parages oieurtrier» pour les individus de notre race.
Sans doute on peut citer quelques rares exceptions ; des individus ont pu séjourner plus longtemps en Sénégambie ; mais la règle n'en est pas infirmée, car pour un, qui peut se vanter de mériter un prix de santé, mille ont succombé à la tentative de prolongation de leur séjour dans les régions souda nienncs.
Je dirai plus pour bien fixer les idées. Non-seulement les Européens ne peuvent pas vivre longtemps en Séncgambie, mais même les mulâtres qui sont issus de leurs relations avec les négresses ne peuvent pas y vivre non plus pendant bien longtemps.
Mais dès le premier mot de cette question j'ai besoin de faire une déclaration au lecteur ; il me faut bien lui rappeler que dans ce travail où je m'occupe exclusivement de la question à un point de vue scientifique ou philosophique, je serais désolé que la passion, que Tamour-propre des intéresséspûtenlrer en jeuàun titre quelconque. En effet, si je formule une loi physiologique applicable à toute une catégorie d'humains, pourrait- on y voir un parti pris de dénigrement contre quelques personnes? Non, mille fois, et je me hâte de proclamer bien haut que je serais vraiment dé* sole que mon étude reçût une interprétation que je ne veux pas lui donner.
En eflet, je me plais à affirmer que j'ai connu nombre de mulâtres qui valaient assurément mieux que des blancs ou des noirs, ^* Les uns avaient en beauté corporelle, en esprit, en savoir, en
rectitude de jugement, un lot que bien d'entre nous pourraient envier. Les nutres ont fourni une carrière honorable, pleine de dévouement, de bravoure, de probité, de manière â pouvoir se comparer aux individus les plus favorisés de nMmporte quelle origine et de tous les pays du monde.
Loin de moi donc, je le répète, la pensée de jeter la défaveur ou la déconsidération sur les individus en particulier, d'autant que je compte parmi mes amis bien des mulâtres pour lesquels j'ai affection et estime. Je le répète, j'étudie la question au point de vue de Tanthropologie au-dessus de toute passion personnelle, et j'espère que bien nettement établie ainsi personne ne songera à la faire sortir du champ scientifique dans lequel je me renferme de la manière la plus formelle.
Ceci étant dit de manière à rendre impossible tout fâcheux malentendu, je puis continuer mon étude et j'ajouterai : que les mulâtres même alors qu'ils ont les attributs d*une santé florissante, d'une constitution plantureuse et la corpulence athlétique, deviennent inféconds en général, quelquefois à la seconde, le plus souvent, à la troisième, certainement à la quatrième génération au plus tard. Sans compter que leurs produits au lieu d'avoir la somme des éléments de résistance du blanc et du nègre n'ont au contraire que la somme deleursimperfeclionsphysiquesetmorales. Résultat d'une erreur de la nature ou plutôt d'une tromperie vis-à-vis de cette nature, les mulâtres issus du commerce des blancs avec les négresse sont des des métis trop mal compensés pour acquérir droit d'existence et de perpétuation de leur lignée à la côte d'Afrique ; je pourais dire aussi aux Antilles, et c'est en vain qu'on fonderait quelques espérances sur la création d'une population de cette sorte; — leur durée est trop éphémère pour constituer rien de sérieux. Ils sont en équilibre instable et on sent que la nature désireuse, d'en finir au plus vite avec de pareils produits, leur a donné des imperfections en assez grand nombre pour condamner la race à une prochaine extinction*
Ce que je dis là paraîtra excessif aux uns, inexact aux autres^ et cependant je suis persuadé que c'est Texpression de la parfaite réalité. Et d'ailleurs, j'ai deux ordres de preuves pour entraîner la conviction du lecleur sur ce point.
Première Preuve de rinstabilité de race des mulâtres Sénégalais.
On sait que noire colonie du Sénégal est fondée, en somme, depuis Tan 1364. Il est naturel de penser que dès cette annéelà ou au moins dès les années qui suivirent les matelots, les commerçants qui débarquèrent au Sénégal, firent les premiers mulâtres en usant des négresses libres ou captives qui étaient à leur portée. Or, remarquons que le mulâtre se trouvant avoir quelque ressemblance avec le père, étant montré avec une certaine satisfaction par la mère à ce moment comme aujourd'hui, étant élevé dans la maison ou dans les environs au moins de rhabilation du commer^pint Européen, s'est trouvé dèsie premier jour enbonne position pour acquérir de l'aisance et de la fortune même. Parlant la langue des nègres et celle des blanos, — connaissant le pays qui était le sien, — vu d'un œil bienveillant, souvent tendre, par le père et par la mère, il ne pouvait que prospérer.
Si on veut me permettre la comparaison, je dirai qu'il représente en Sénégambie la bourgeoisie. — La noblesse étant constituée parles Européens qui, en arrivant d'Ëuropeavec les objets les plus recherchés, sont évidemment les nobles. — Le peuple étant représenté par les nègres, véritables prolétaires voués au travail le plus pénible et placés sous tous les rapports au bas de l'échelle. Eh bien I dans ce pays comme partout et peut-être mieux qu'ailleurs, la bourgeoisie était en état de prospérer, ayant plus de santé que la noblesse, plus de bien-être que la plèbe et si les mulâtres auraient c té indéfiniment féconds, nous aurions vu se former en plusdequatre siècles une population extrêmement dense dans la Sonégambie. C'est le contraire qui a eulieu, car si nous cou-
sullons rhisloire de la colonie nous voyons que la population mulâtre y a été toujours en relation exacte, bien plus, en rapport très-étroit avec le chilTre de la population blanche dans un moment donné. La colonie prospérait-elle, le nombre des blancs s'élevaitil à deux ou trois milliers, de suite on voyait la population mulâtre se développer ; vingt ans après elle était très-augmentée. Mais tel événement venait-il â diminuer le nombre des Européens, vingt ans après le chiffre de la population mulâtre retombait au plus bas. Certes, quand une expérience est faite ainsi pendant plus de quatre siècles, elle prend une importance qu'on ne saurait contester et pour ma part je la trouve entièrement concluanle.
Deuxième Preuve de V instabilité de la race mulâtre du Sénégal.
Il est peut-être inutile d'aller chercher d'autres preuves après celle que je viens de fournir ; mais cependant je vais en donner une autre également probante. Pendant mon séjour au Sénégal, je causais souvent des mille choses qui se rattachent à son étude, avec le chef de la justice delà colonie: M. le président Pierre, vieil habitant du pays, qui y ayant passé un temps très-long avait pu y acquérir une expérience des hommes et des choses d'autant plus grande qu'il avait â son service une intelligence aussi vive qu'une instruction solide. — Or M. Pierre a bien voulu rechercher dans les actes de Tétat-civil les descendances des divers Européens * qui ont fait souche au Sénégal, et entre autres celle d'un certain Ëstoupan de Saint— Jean. Actes en main, il me montra qu'à la seconde génération le chiffre des filles dépasse très-considérablement celui des garçons pour les naissances. — Ces filles ont une aptitude extraordinaire à l'avortement et leurs enTantsqui sont encore plus souvent des filles que des garçons sont trèsgénéralement absolument inféconds.
Donc je crois qu'on peut m'accorder ces deux points comme parfaitement établis et hors de discussion : 1® les Européens ne doivent passer qu'un temps très-limité enSénégambie -—deux ans par exemple ; 2^ les mulâtres issus d'Européens et de négresses
ne pourront pas arriver à constituer une population h proprement parler. — Nous pourrons trouver parmi eux quelques rares individualités mais pas une mine d'hommes capable de fournir un certain nombre de sujets pour une action où la quantité même très-minime est nécessaire.
He sera-t-il jamais possible de trouver des métis assez blancs pour pouvoir être très-supérieurs aux mélaniens, assez robustes pour constiluer une race solide et persistante ? — Je crois, j'espère au moins que oui — et si par exemple nous prenions des dispositions pour attirer vers la Sénégambie des Arabes du sud de nos possessions Algériennes, il y a de grandes chances pour que nous arrivassions à créer dans le pays une catégorie d'hommes très- analogues aux Maures actuels de la rive droite du Sénégal. On comprend facilement a priori que lors(]u'on veut mélanger deux races difTérentes le produit sera en général d^autant plus facile à obtenir, sera d'autant plus solide et persistant que ces deux races seront plus voisines ; et d'ailleurs, n'avons-nous pas les Maures de la rive droite du Sénégal pour exemple? Par conséquent, sans que j'aie besoin d'insister longuement sur ce point un peu étranger à ma question actuelle, je dirai que si jamais on réussit à créer en Sénégambie une population mulâtre, ce sera en allant chercher l'élément blanc dans nos possessions d'Algérie où il est assez mitigé déjà pour être aussi voisin que possible de l'élément mélanien local.
Quoiqu'il en soit, dans les conditions actuelles, les blancs et même les mulâtres ne peuvent pas faire une souche per^stante au Sénégal ; on comprend por conséquent qu'il ne faut pas un seul instant songer à coloniser le pays dans le sens que bien des gens comprennent. Il faut que la Sénégambie ne réclame pas des bras mais seulement des intelligences européennes. Je crois que notre rôle doit se borner absolument h ceci : — Utiliser la force des nègres de la contrée pour leur (aire travailler la terre* produire ces mille objets dont nous trouvons avantageosemeot l'emi^oi
dans notre industrie. Dans la Sénégambie^ qu'on me passe Texpression, les blancs doivent être la classe élevée, dominante et clair-semée ; la noblesse en un mot. Les noirs doivent constituer le gros du bas peuple. Tout essai différent serait aussitôt frappé de stérilité. Le problème de l'avenir de notre colonie est donc bien nettement posé sous ce rapport.
Par ailleurs, quel est le but que nous nous sommes proposé en fondant la colonie du Sénégal? — Accroître notre richesse nationale par un commerce d'échanges avec la Scnégambie. Par conséquent notre objectif doit être la mise en rapport de la plus grande étendue possible du pays, et pour cela nous avons deux choses à faire, nul ne saurait le contester c'est : A. Augmenter dans le moment présent nos transactions avec les populations qui nous avoisinent ; B. Pousser avec ardeur vers le centre du continent africain pour arriver à commercer avec ces pays de la vallée du Niger, du Fouta-Djalon, du pays de Kaarta, etc.^ etc., restés trop en dehors de la civilisation jusqu'ici.
A. Augmenter nos transactions commerciales avec les popula-^ lions sénégambiennes qui nous avoisinent.
Pour augmenter nos transactions avec les peuplades sénégambiennes qui avoisinent nos comptoirs, il faut commencer par pousser ces peuplades à produire plus de récoltes, à défricher plus de terres, à élever plus de trojpeaux. Il faut en un mot accroître leur richesse territoriale, et c'est jusqu'ici un problème assez difficile à résoudre.
Avant d'aller plus loin nous devons nous demander comment il se fait que le vaste pays de la Sénégambie et même du Soudan occidental soit aussi peu peuplé de nègres qu'il Test.^ Il parait en effet étonnant de prime abord qu'une contrée où le sol est fécond, où la femme fait facilement et en grand nombre des en-
fanls, reste toujours dans un état de pénurie très-grande de population ; car -pour quelques rares villages souvent très-espaeés les uns des autres^ il y a des étendues considérables de terre incultes et inhabitées.
Cette question qui peut paraître oiseuse ou bien qui peut être considérée comme une digression inutile^ a cependant une importance considérable dans notre étude actuelle. — Ne nous y trompons pas^ elle va nous révéler une des plus grandes causes d'insuccès des efforts de nos prédécesseurs. — Il y a dans renseignement qu'elle peut nous donner le secret du succès ultérieur de nos tentatives de développement de la richesse sénégambienne.
Le lecteur a déjà deviné la raison, je pense, de celte dépopulation relative du pays, il a compris en lisant ce qui est afférent aux diverses peuplades de la Sénégambie, que c'est à l'inepte sauvagerie de mille tyranneaux et au peu de respect que la forts ont pour la propriété et la vie des faibles que cet état si précaire et si fâcheux se perpétue. — Je n'ai pas besoin de rappeler nombre de faits qui sont encore dans la mémoire et je renvoie au besoin à n'importe quel chapitre précédent pour fixer les idées à ce sujet. Il me suffira de dire en ce moment que le jour où la tranquillité matérielle existe dans un endroit, on y voit aussitôt la population nègre prospérer de la manière la plus satisfaisante.
Il découle de là que notre premier objectif dans la vie de tous les jours de la colonie doit être d'assurer cette tranquillité matérielle aux familles qui habitent sur les terres où nous pouvons avoir une action directe, et nous devons nous attacher avec grand soin à diminuer^ disons plus, à faire disparaître même, tous ces chefs plus ou moins secondaires qui existent dans la société nègre.
Qu'il s'appelle Brak, Damel, Almamy, Chef de district, et même seulement Tiedo, on est sûr que c'edt totigoars une
brute siupide, vaniteuse, sans conscience, — capable de vol et de meurtre même ; n*ayant qu'un but : extorquer le plus possible aux inoflensirs. — Par conséquent partout où nous pourrons Tobtenir, n'ayons que des nègres cultivateurs groupés par petits villages ; élisant année par année, ou pour une période de deux à trois ans au plus, un d'entre eux qui aura une autorité analogue à celle d'un maire ou d'un adjoint spécial de bourg de notre pays. Entre eux et l'européen chef d'un cercle, district ou canton, ne tolérons aucune autorité nègre intermédiaire car nous sommes sûrs d'avance que les intermédiaires n'auraient qu'un résultat : dépouiller le faible et provoquer le malaise du pays en commettant des injustices sinon des forfaits à chaque instant.
Dans un pays comme le Soudan, et même peut-on dire comme toute l'Afrique où la voix des armes intervient à chaque instant dans les relations humaines, la première condition de tout établissement solide est l'organisation d'un corps de soldats. C'est si vrai que toutes les fois qu'on a voulu augmenter notre action dans la contrée, étendre notre commerce avec un nouveau comptoir il a fallu augmenter la garnison ou faire une expédition de guerre. — L'existence d'un corps de troupe est donc la chose capitale au Sénégal et comme les Européens sont trop vivement et trop souvent attaqués par Tinsalubrité du pays, on a songé à créer des troupes indigènes, comme on l'avait fait déjà en Algérie, comme les Anglais, les Russes l'ont fait dans maintes de leurs possessions.
Il faudrait tout d'abord que ces troupes indigènes fussent plus nombreuses, que dans l'état actuel de notre colonie, car comme on va le voir tantôt elles sont nécessaires dans notre projet d'utilisation des diverses races nègres et l'accroissement des richesses territoriales de la colonie. — Les engagements volontaires d'une part, l'achat des captifs dans le haut Sénégal et la CHsamance d'autre part, pourraient fournir un nombre suffisant
de sujets. Ces captifs recouvrant leur liberté au prix d'un certain nombre d'années de service militaire seraient dans d'infiniment meilleures conditions que dans le moment présent.
On grouperait les nationalités c'est-à-dire que tels individus seraient dans telle compagnie, les Bambaras avec les Bambaras, les Saracolais avec les Saracolais, de manière à augmenter la cohésion de chaque portion de troupe. Soit après un certain nombre d'années de service, soit comme récompense, ces soldats indigènes passeraient dans un moment donné dans une autre catégorie de troupe, une sorte d'armée territoriale, quelque chose d'assez analogue à ce que les Autrichiens et les Russes, u l'instar des anciens Romains ont fait pour les confins militaires.
Spécifions pour bien faire comprendre notre pensée : après dix ans de service dans l'armée active du Sénégal, par exemple, ou aussitôt après qu'il aurait accompli une action d'éclat, qu'il se serait distingué en un mot, le soldat nègre serait dirigé vers tel point de notre possession où il prendrait femme, recevrait la ration alimentaire et se livrerait à l'agriculture sous la protection d'un poste placé au point stratégique, petite citadelle comme nous en faisons à chaque instant, et où en cas d'attaque on peut se réfugier et se défendre.
Nous aurions ainsi entre les diverses peuplades indépendantes et nous, un cordon de soldats agriculteurs prenant la charrue ou le fusil, selon les besoins du moment^ et assurant la tranquillité du pays placé derrière eux^ puisque les bandes armées auraient à leur passer sur le corps avant d'arriver dans les districts habités par les individus inoifensifs. Les chefs militaires de ces soldats agriculteurs seraient naturellement les chefs des villages qui se créeraient, et^ chose importante il n'y aurait qu'une seule autorité intermédiaire entre le dernier des prolétaires et le commandant du cercle qui serait un Européen. Car il ne faut pas l'oublier un seul instant, la tendance perpétuelle du principicule nègre est l'exaction, de sorte que plus on laisserait subsister de
dégrés d'autorité entre Tadministré et Tautorité, plus lourde la charge serait à porter par les pauvres diables.
L'on m'a bien compris, il faudrait qu'il y ait à la périphérie de nos possessions un cordon de terre exploité par des hommes lenant encore suffisamment à l'armée locale pour défendre le pays contre les premières, ou minimes tentatives d'invasion, contre les incursions des petites bandes de pillards. Sans compter que ces hommes rompus à la discipline exécuteraient les ordres venus d'en haut, et plus facilement, et plus régulièrement que les individus qui n'ont jamais été soldats.
Une fois nos possessions ainsi délimitées d'une manière bien précise^ l'intérieur du pays accueillerait tout nègre isolé, ou pour mieux dire inoflensif qui se présenterait. Un caplif arriverait-il chez nous, une famille fuyant les maraudeurs viendraitelle nous demander à vivre sous notre protection, il faudrait les accueillir les bras ouverts, les aider, les soutenir même dans les premiers temps et né leur rien réclamer comme impôt au début. — Bien plus^ je crois qu'il serait utile de ne jamais chercher à tirer d'eux une redevance, car en établissant un droit sur les produits du pays, à la sortie on aurait une source de profits facile à réaliser et s'augmentant naturellement et sans peine à mesure que le pays serait cultivé sur une plus vaste surface.
La seule chose à exiger des nègres établis sur le sol sénégambien devait être à mon avis d'entretenir ou de créer des routes afm d'avoir un réseau de chemins faciles à parcourir et permettant des communications directes autant que commodes entre les divers lieux de production, et nos postes ou le fleuve. De cette manière^ on favoriserait, la circulation des hommes et des objets de commerce.
Le premier but à atteindre est donc, on le comprend, si on a suivi ce que je viens de dire avec quelque attention^ de grouper autour de chacun de nos postes, de nos établissements, un certain nombre de familles nègres que nous soustrairons à la stupide
domination des prîncipîcules qui les oppriment et auxquelles nous offrirons la tranquillité matérielle ; n'exigeant qu'une chose d'eux, la création et l'entretien de routes que nous aurons tracées et qui nous permettront, d'une part d'exercer une surveillance de police suffisante à l'aide de quelques rares militaires organisés à peu près dans l'esprit de la gendarmerie, tandis que d'autre part ces routes faciliteront le transport des produits de la terre vers nos comptoirs.
Ces groupes de nègres inoffensifs et devenus paisiblement la-boureurs auront à leur périphérie un cordon d'habitants mipartie militaires, mi-partie civils ; ces vieux soldats congédiés se livrant ainsi à l'agriculture tout en se servant assez volontiers de leurs armes pour savoir arrêter les vagabonds qui à un titre quelconque tenteraient de venir faire sur nos possessions ce qu'ils font perpétuellement dans les autres provinces: dépouiller, maltraiter et trop souvent tuer ou réduire le faible en escla« vage.
A la seconde génération ces nègres des confins militaires ne se trouveraient plus en première ligne à la frontière ; un autre groupe de congédiés serait venu se placer en avant ainsi de suite et chacune de nos agglomérations nègres irait ainsi s'étendant de proche en proche, de manière à occuper en peu d'années un espace de terrain très-étendu.
Certes en offrant ainsi la tranquillité matérielle onaurait bientôt mille émigrants pour un. Ici ce seraient les Pourougnes c'est-àdire les captifs du Maure qui se hâteraient de traverser le fleuve pour se soustraire à l'horrible domination des maîtres sans pitié. La ce seraient des familles entières de Saracolais, deBambaras qui aimanta vivre sans émotion de guerre nous demanderaient à cultiver la terre de nos possessions. Tous les captifs du Cayor, du Foula, du Saloum, du Damga, de partout enfin chercheraient une occasion de fuirquand ils sauraient qu'il leur suffît d'arriver sur notre lerritoire pour y trouver uue existence supportable au
lieu des mille douleurs qui sont leur lot de tous les jours. Et que le lecteur le remarque, parce moyen qui n*a rien de bien compliqué, rien de bien difficile à mettre en (Buvre nous décuplerions en peu d'années retendue des terres cultivées par les nègres Sénégambiens c'esl-à-dire que nous aurions dix fois plus d'échanges à faire avec eux, ce qui serait certes un immense bienfeit pour notre commerce national.
Il ne m'appartient pas, on le comprend, d'entrer dans des détails très-étendus ou très-techniques au sujet de cette question de Taugmentation du commerce sénégalais dans un travail de la nature de celui-ci. Mon rôle est de montrer les horizons : à d'autres de compléter l'idée et d'en étudier tous les détails pratiques.
Les produits que nous tirons de la Sénégambie sont peu variés. Les Maures de la rive droite nous apportent de la gomme. Dans tous les pays de la rive gauche du Sénégal, dans le Cayor, le Saloum, la Casamance et le Rio-Nûnez, les arachides sont l'objet principal. Quelques autres graines olé-agineuses, quelques cuirs ; un peu de cire constituent le commerce. — Je ne parle ni des plumes d'autruche^ ni de la poudre d'or, ni de l'huile de palme qui appartiennent plutôt au commerce d'autres contrées, et qui n'entrent que pour un très-mince appoint dans les transactions actuelles du Sénégal.
Je ne puis dans cette étude parler de tous ces objets de commerce en particulier, maisil en est deux dont je dois dire un mot: 1* la gomme; 2* les graines oléagineuses; car m'occupaiit de ces marchandises j'aurai l'occasion de parler de notre conduite à tenir vis-à-vis des Maures et des gens du Cayor, du Baol et du Saloum qui nous avoisinent. Ce sont tous d'assez mauvais coucheurs pour qu'il nous soit souvent nécessaire de prendre les armes pour les repousser ou les châtier.
\^ Gomme. La gomme est un des principaux produits de la Sénégambie, c'est même en très grande partie l'objetdu commerce
du fleuve du côté de la rive droite. — C'est une marchandise sur laquelle nous avons peu d'action » apportée qu'elle est, par des Maures qui nous sont foncièrement hostiles et qui cherchent à gêner nos agissements le plus qu'ils peuvent ; tandis que d'un autre côté ils sont tellement paresseux que nous ne pourrons jamais, je crois, leur faire augmenter la quantité de gomme d'un seul toulon, quelque besoin que nous eussions de cette substance.
En présence de cette situation^ que faire? Pour ma part je crois fermement que le mieux serait de travailler pour faire produire de la gomme en dehors des Maures car on obtiendrait deux résultats pour un dans ce cas ; augmentant la richesse de la colonie d'une part et pouvant refouler aussi loin que nous voudrions sur la rive droite ces pasteurs de mauvaise foi sans rien perdre de nos sources de produit.
Une grande partie du Oualo — tout le Dimar, le Damga et même le Fouta Sénégalais sur la rive gauche du Sénégal pourraient produire de la gomme. L'Accacia Yerck, le Seyal, etc., etc., y poussent absolument aussi bien que sur la rive droite. — La raison qui fait que jusqu'ici nous n'ayons pas vu de grandes forêts de gommiers s'élever de ce côté, c'est que les Maures ont eu soin de brûler les arbres et d'assassiner les cultivateurs de temps en temps quand ils craignaient la concurrence. Notre rôle est bien simplement tracé, j'espère : — fournir aux cultivateurs nègres de la gomme sur la rive gauche une sécurité qui leur a manqué jusqu'ici.
On m'objectera que \e nègre est tellement stupide qu'il est impossible de le décider à planter un gommier en lui disant que dans dix ou quinze ans il en retirera bénéfice ; c'est absolument vrai. — Mais l'objectif est si important cette fois que l'on pourrait^ je crois, intervenir trcs-directement. Si la colonie faisait planter dans les environs de Saint-Louis par exemple des gommiers, entre la mer et le lac Panié-Foul, c'est-à-dire assez loin
pour que les Maures pussent être écartés sans aucune peine, on créerait une ou plusieurs forêts de la forme» de la disposition que Ton voudrait ; sans compter que les arbres pourraient être débarrassés des branches rampantes qui décuplent la difficulté de la récolte chez les Maures. — On m'objectera aussi que la gomme produite ainsi coûterait le double de ce qu'elle coûte à Tescale. Pauvre argument, car si avec une dépense de dix, vingt, cent mille francs même pour dire un chidre énorme, on arrivait à faire tomber assez les prix Maures pour pouvoir être les maîtres sur le marché au point de vue commercial dans les escales, le bénéfice que nous en retirerions serait bientôt dix fois plus grand que la dépense foite.
— Je dirai plus, il faudrait être assez hardi pour faire les plantations de gommiers d'une manière qui paraîtrait paradoxale vis-à-vis de l'économie; c'est-à-dire faire planter les gommiers, faire créer les forêts et une fois la gomme produite laisser les premiers venus la ramasser et venir la vendre sans leur réclamer aucun argent, ni droit de Ipcation, ni impôt de récolte ; rien en un mot. Le droit mis sur la sortie des marchandises à l'embarquement et perçu chez le négociant Européen devant être le seul bénéfice tiré par l'État dans le pays.
L'on agirait ainsi en ayant soin de placer quelques postes militaires sur le fleuve; les Maures sachant qu'à la première tentative d'incursion sur la rive gauche ils seraient vertement châtiés, ne viendraient pas molester les pauvres diables de cultivateurs. En outre il suffirait d'établir bien ostensiblement qup tout esclave qui met le pied sur nos possessions est libre sans que dans la pratique tel ou tel de nos chefs secondaires se crût autorisé à le rendre à son maître dans le but d'éviter une complication politique locale pour que bientôt les captifs des Maures vinssent en grand nombre récupérer la liberté tout en nous fournissant des bras pour ramasser la gomme.
Lorsque nous aurions une population de récolteurs de gomme
suffisante on commencerait à lem* imposer annuellement la plan* tation de tant de pieds d'acacia par tête et nous aurions je crois en peu d'années décuple la production du pays.
Voilà donc qu'à propos de la gomme j'ai été conduite proposer ce que l'amiral Bouet-Willaumez disait en 1842 déjà : Refouler dans le désert les Maures de la rive doite en ne leur permettant aucune action isolée ou d'ensemble sur la rive gauche du Sénégal.
Peut-être pourra- t-on plus tard essayer par une série de mesures de modifier la manière d'être des Maures. Pour aujourd'hui et pendant longtemps il est seulement nécessaire de les rejeter isolément aussi loin que possible de nous.
2* Graines oléagineuies. Les graines oléagineuses jouent un rôle considérable dans le commerce duSénégal.L'arachide, le bérafs,
le ricin fournissent au chargement de nombreux navires chaque année. On peut dire que cette colonie, et même toute la côte d'Afrique est la contrée par excellence pour ces graines oléagineuses dont les quantités produites vont chaque année en augmentant d'une manière extraordinaire.
L'arachide a surtout une grande prééminence sur les autres. Nous voudrions non pas qu'on renonçât à sa culture, aucun* traire il faut la favoriser le plus possible mais il faudrait, à mon avis, chercher aussi à développer la production d'une autre graine celle du moringa (moringées, légumineuses) ; car nonseulement elle peut fournir une huile très-estimée mais encore elle pourrait servir très-heureusement à rétablissement de notre autorité sur des espaces de pays où nous avons à chaque instant à disputer pied à pied la terre contre des déprédateurs ou des aggresseurs à main armée. — Je vais essayer de faire comprendre ma pensée. — Dans le moment actuel on voit un grand nombre de nègres dans le Cayor, le Baol, le Saloum et même le long du Sénégal se livrer avec ardeur à la culture de l'arachide au commencement de l'hivernage. — Le mois de septem-
bre arrivé ils font leur récolte qui est vendue au plus tard pendant le mois de décembre ou de janvier et pendant six mois, rien ne les retient plus. Ils ont de Targent c'est-à-dire de la poudre des armes et de Teau-de— vie, — Ils n*ont rien à perdre en somme et ils savent parfaitement qu'à la rigueur ils pourraient se battre jusqu'au mois de juin sans rien compromettre de la récolte prochaine. — Il est incontestable que, si au lieu d être un végétal herbacé la plante qui sert au commerce des nègres
était un arbuste, ou un arbre réclamant plusieurs années pour acquérir son entier développement, le propriétaire du sol aurait toujours en espérance un certain fonds qu'il aurait intérêt à ménager; car s'il s'insurgeait on pourrait lui couper les arbres au pied et par conséquent le priver de ses récoltes pendant une, deux ou même plusieurs années.
On voit ainsi du premier coupd'œil tout l'horizon : le jour ou le nègre pourrait craindre de perdre quelque chose en faisant parler la poudre de janvier à juin, il resterait tranquille et nous verrions aussitôt maintes petites rébellions des principicules locaux, cesser de se reproduire à époques fixes.
Bien plus, je prie le lecteur de remarquer que par Tintroduction de ces végétaux arborescents la manière de vivre des nègres de plusieurs contrées serait très modifiée. Il est hors de doute que le relâchement des liens de la famille est extrême chez les nègres et que si nous parvenions à resserrer chez eux ces liens, nous leur aurions fait faire un grand pas vers la civilisation en uiême temps que nous les aurions rendus beaucoup plus utiles à nos projets.
Eh bien ! nous avons avec le moringa un moyen de constituer la famille d'une manière inHniment plus forte qu'elle ne l'est actuellement. Nous constituerons d'abord la propriété. Cette propriété du sol qui n'est absolument pas recherchée actuellement par des hommes qui trouvant partout une terre également féconde n'ont qu'à chercher un peu plus loin l'emplacement du
lougan qu'ils veulent créer, si un voisiii les a devancés^ niitrait naturellement dès que des plantations d'arbres seraient fiiites. Le sol acquerrait ainsi une valeur qu'il ne saurait avoir dans le moment présent. — Une fois la propriété foncière créée, le possesseur aurait le désir de laisser le coin de terre qu'il possède à quelqu'un ; à son fils naturellement ; et, on le voit^ la famille se resserrerait de la façon la plus heureuse.
Voici comment on pourrait procéder il me semble : on ferait complanter dans les environs de Dakar ou de Rufisque un espace assez étendu en Moringas ou bien encore on forcerait les habitants de ces petits villages, qui existent dans les environs du cap Vert, de planter une cinquantaine de ces Moringas par tête d'adulte. L'ordre serait exécuté sans savoir quel but nous voulons atteindre, et trois ou (]uatre ans après, ces villages posséderaient une quantité de graines assez grande pour les vendre au commerçant.
Les premiers bénéfices allécheraient bientôt les voisins et sous très-peu de temps, nous verrions tous les villages du Diander entourés de leur bois de Moringas, ceux du Cayor, du Baoi les imiteraient bientôt. Or, dès ce moment, on le comprend, la chaîne serait rivée. Le nègre aussi désireux que le blanc de jouir de la propriété se rangerait, perdrait de ses habitudes de vagabondage et bientôt nous verrions le cadastre prendre une importance absolument inconnue jusqu'ici en Sénégambie.
Par ces lignes écrites à la hâte et sans creuser la question^ le lecteur voit j'espère assez clairement le but que nous devrions poursuivre en Sénégambie. Tandis que les frontières seraient défendues par les cultivateurs demi militaires encore, tout l'intérieur de nos possessions jouirait d'une tranquillité matérielle assurée. En outre par la création des forêts de gommiers d'un côté, des forêts de Moringas de l'autre, la propriété et bientôt la famille se trouveraient constituées sur des bases qu'on n'a jamais eu jusqu'ici dans les pays qui nousoccupent^
Les divers villages reliés par des routes qui sillonueraient le pays dans tous les sens et que nous obligerions les habitants de chaque district à entretenir en excellent état de viabilité, permettraient à quelques gendarmes indigènes à cheval ou à {ned, de faire respecter la liberté de chacun et cerles la prospérité de la contrée atteindrait bientôt des proportions enviables.
On conviendra qu'à la rigueur cet horizon est déjà favorable pour Tavenir de notre colonie Sénégalaise, et comme la centième partie du pays est à peine mise en rapport dans ce moment, on pourrait compter sur une augmentation considérable de notre commerce d'échanges dans un avenir prochain. Mais remarquons que nous n'avons parlé encore jusqu'ici que de la moitié des améliorations qu'on peut espérer ; nous allons voir en parlant des relations qu'il nous faudrait nouer avec le centre de TAfrique une autre mine féconde pour la richesse de la colonie et de la métropole.
B. Avancer vers Vintérieur de V Afrique pour nouer des relations commerciales avec les pays restés jusqu^ici hors de notre action.
Il y a bien longtemps que cette pensée a été formulée. Le général Faidherbe a fait déjà beaucoup pendant son séjour au Sénégal dans cet ordre d'idées, seulement les efforts n'ayant pas été poursuivis n'ont abouti qu'à un résultat insignifiant. Il faudrait reprendre la question avec persistance et pour réussir, je crois qu'il faudrait créer une route facile partant de nos postes du fleuve de la Casamance et du rio Nûnez pour s'en aller le plus loin possible.
Je n'ai pas besoin d'entrer dans de longs détails pour prouver l'extrême importance de la création de ces relations avec le centre de l'Afrique. Tout le monde m'accordera que des Anglais, des Portugais et de nous, la nation qui arrivera la première à établir
un courant commercial de la côte dans Tintârieur da p«ys en retirera d'immenses bénéfices.
Gomment faire pour entamer des relations avec le centre de 'l'Afrique ? Sans doute les traités passés avec des souverains indépendants, celui du Kaarta -^ du Massina «— du Ségou — - du Fouta Djalon par exemple* seraient d'une grande utilité et il faudrait comme Ta essayé M. Faidherbe après bien des Gouverneurs du Sénégal, s'occuper activement de celte question. — Mais nous voudrions en outre voir employer un autre moyen, très-modeste il est vrai, mais néanmoins capable, je crois, de rendre de grands services.
— Voici ma pensée : — La garnison du Sénégal étant constituée par une troupe indigène sufBsamment nombreuse pour avoir sous la main la quantité d'hommes nécessaire, les grades de sous-ofHciers et d'officiers subalternes étant occupés surtout par des Algériens qui résisteraient relativement mieux que les Européens contre les atteintes du climat Sénégambien ; je voudrais que partant des environs de Podor ou mieux de l'extrémité du point où les navires peuvent remonter le Sénégal en toute saison^ ainsi que de Bakel, on forçât les habitants qui avoisinent notre poste à faire une route dans» la direction que suivent les <^aravanes, c'est-à-dire vers telle agglomération nègre qui se trouve sur le chemin de Ségou dans l'Est, — ^ sur celui du Fouta- Djalon dans le Sud. — Cette route s'étendrait à une étape tout d'abord et à cette étape un poste fortifié serait élevé, armé de quelques hommes, d'une ou deux pièces d'artillerie ayant un certain nombre de cavaliers destinés à accompagner les individus chargés arrivant de Tintérieur vers nous ou allant de chez nous vers l'intérieur.
Ce qui s'oppose le plus aux transactions commerciales dans tout le Soudan, c'est assurément les chances que les marchands et les caravanes ont d'être dévalisés à chaque instant soit par des maraudeurs soit par des principicules, chefs de villages, de dis^
Mets etc., etc. — Eh bien 1 on peut être certain que si on faisait une route de quatre, cinq, dix étapes par exemple entre un de nos postes et une ville de Tintérieur. Cette route étant disposée de telle sorte que chaque soir les caravanes trouvassent sur leur chemin un campement où elles ne craindraient pas d'être attaquées la nuit, chaque matin pouvant profiter du départ de deux ou de quatre cavaliers bien armés et capables de les défendre contre une aggression perfide ; on verrait affluer de suite un nombre relativement grand de nègres qui établiraient en peu de temps un commerce d'échange entre cette ville et nos possessions.
Bien certainement avec un peu d'habileté diplomatique on obtiendrait des chefs indépendants qui nous environnent au Sénégal» des traités nous permettant d'établir ainsi des routes sur lesquelles les inoffensifs trouveraient sécurité pour la vie, et n'auraient pas à craindre les exactions des écumeurs de caravane; et en persévérant on arriverait en peu d'années à communiquer d'une manière assurée et facile avec les grands centres comme Nioro, Ségou» Sasandig, Timbo, Labé, etc., etc.
Il n'est pas nécessaire d'entrer plus avant dans l'étude de cette question. Il nous aura suffi, je le répète, de montrer l'horizon ; seulement je crois devoir appeler l'attention sur le fait suivant : Qu'on n'oublie pas surtout le jour où on voudra établir ainsi une route vers Tintérieur que la première et capitale condition de succès, c'est qu'on y dépense de l'argent et qu'on n'en tire aucun bénéfice direct dans les premières années et même pendant longtemps. Car pour quelques minces économies que Ton pourrait faire tout d'abord on arrêterait la source des profits dans son origine même. En somme, il suffit de percevoir au départ du Sénégal une somme représentant le tant pour 7o ^^ '^ marchandise embarquée sur les navires long courriers, pour que le trésor ne soit pas frustré et que la perception de cet impôt ne coûte pas grand chose. Sans compter qu'on aura au moins enlevé cette excuse de vexation à mille indrvidus qui sans cela molesteraient
les caravanes de manière à dégoûter les premières tentatives de transaction.
œNCLUSION.
Je suis arrivé à la fin de mon élude sur les peuplades de la Sénégambie. J'ai cherché à les dépeindre aussi exactement que possible faisant tous mes efforts pour me défendre de toute exagération, m'attachanl à rester strielement dans la vérité. Je fais des vŒfix pour que le lecteur y ait trouvé quelque intérêt.
J'ai essayé de démontrer après bien d'autres, il est vrai, mais en m'entourant de toutes les preuves que j'ai pu trouver, que les nègres sont de grands enfants sur lesquels il ne faut pas fonder beaucoup d'espérance. Nous nous abuserions étrangement je crois si nous pensions arriver jamais à les modiGer d'une manière bien profonde et bien radicale. Néanmoins, à cause de leurs qualités comme à cause de leurs défauts, ces peuplades nègres peuventêtre utilisées par nous et la France tirerait de grands profits à s'occuper d'exploiter le pays avec plus de soins d'ensemble et d'esprit de suite qu'elle ne l'a fait jusqu'ici.
Le continent africain est d'une richesse immense ; la Sénégambie est incontestablement une des contrées destinées à servir d'escale à l'écoulement de ses produits, et le gouvernement qui saura le mieux organiser son commerce sur la côte occidentale d'Afrique est celui qui dans un avenir prochain tirera les plus grands bénéfices. Il y a longtemps que cette affirmation a été formulée, je crois qu'elle mérite d'être gravée dans notre esprit, car la France a dans les pays dont nous venons d'étudier la grande population, une chance d'acqucrir de grandes richesses comme l'occasion de faire iaireun pas immense a la civilisation du monde.
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